La volonté de puissance à travers la lutte dans la philosophie de Nietzsche by Poulin-Goyer, Matthieu
UNIVERSITÉ DU QUÉBEC À MONTRÉAL 
LA VOLONTÉ DE PUISSANCE 
À TRAVERS LA LUTTE 
DANS LA PHILOSOPHIE DE NIETZSCHE 
MÉMOIRE 
PRÉSENTÉ 
COMME EXIGENCE PARTIELLE 




UNIVERSITÉ DU QUÉBEC À MONTRÉAL 
Service des bibliothèques 
Avertissement 
La diffusion de ce mémoire se fait dans le respect des droits de son auteur, qui a signé 
le formulaire Autorisation de reproduire et de diffuser un travail de recherche de cycles 
supérieurs (SDU-522 - Rév.01-2006) . Cette autorisation stipule que «conformément à 
l'article 11 du Règlement no 8 des études de cycles supérieurs, [l 'auteur] concède à 
l'Université du Québec à Montréal une licence non exclusive d'utilisation et de 
publication de la totalité ou d'une partie importante de [son] travail de recherche pour 
des fins pédagogiques et non commerciales. Plus précisément, [l 'auteur] autorise 
l'Université du Québec à Montréal à reproduire , diffuser, prêter, distribuer ou vendre des 
copies de [son] travail de recherche à des fins non commerciales sur quelque support 
que ce soit, y compris l'Internet. Cette licence et cette autorisation n'entraînent pas une 
renonciation de [la] part [de l'auteur] à [ses] droits moraux ni à [ses] droits de propriété 
intellectuelle. Sauf entente contraire, [l 'auteur] conserve la liberté de diffuser et de 
commercialiser ou non ce travail dont [il] possède un exemplaire. >> 
DÉDICACE 
À mes parents, 
pour leur soutien indéfectible pendant toutes ces années 
RÉSUMÉ 
À l'intérieur de ce mémoire de maîtrise en philosophie, nous désirons expliciter les 
contenus philosophiques de la volonté de puissance, traversés par une pluralité de 
luttes, suivant un découpage d'aphorismes sélectionnés dans les œuvres d'Ainsi 
parlait Zarathoustra et de Par-delà bien et mal. Nous voulons procéder à l'analyse 
des extraits d'après la ligne directrice de la pluralité des interprétations, des 
métaphores et des luttes de la volonté de puissance. Conformément à l'opposition au 
sein de l'oeuvre de Nietzsche, au renversement dans le type de tâche créatrice, 
passant de l'activité affirmatrice à l'action négatrice, ainsi qu'à l'entreprise 
nietzschéenne qualifiée de "grande guerre" philosophique des valeurs, nous désirons 
suggérer une hypothèse heuristique voulant que la volonté de puissance soit traversée 
par une pluralité de luttes, dont celle du commandement et de l'obéissance, de même 
que la lutte créatrice et destructrice de valeurs. 
À partir de l'aphorisme majeur du livre II d'Ainsi parlait Zarathoustra intitulé « De la 
victoire sur soi », nous souhaitons identifier les pôles incontournables et enchevêtrés 
du commandement et de l'obéissance, ainsi que ceux de la création et de la 
destruction, au sein du processus multiple de la volonté de puissance. Du témoignage 
intime de la "vie-volonté-de-puissance", en passant par les aléas du "corps", du "Soi 
créateur" en tant qu'instance de commandement, ainsi que les composantes 
indispensables que sont les "luttes", les "hiérarchies" et les "différences", nous 
croyons pouvoir caractériser la partie affirmatrice de l'oeuvre de Nietzsche comme 
empreinte d'un discours hautement "métaphorique", composé à "distance" par le 
philosophe. D'autre part, nous tenterons d'expliquer comment les études 
généalogiques de Par-delà bien et mal cement, non seulement l'omniprésence de la 
volonté de puissance dans l'histoire humaine, mais également l'entremêlement des 
tendances "affinnatrices" et "décadentes" à travers la "morale des maîtres" et la 
"morale des esclaves". Nous voulons comprendre comment une volonté de puissance 
affirmatrice en déclin risque de se retiverser en vouloir-de-puissance décadent au 
sein d'une culture. 
Du côté de la lutte créatrice et destructrice de valeurs, nous désirons comprendre la 
démarche créatrice affranchie des "valeurs anciennes", les origines foncièrement 
collectives, humaines, de la création de valeurs, ainsi que le parcours de grande 
intensité émotive qu'est celui du "créateur solitaire" prôné par Zarathoustra. Puis, 
nous souhaitons explorer le pendant négateur de cette lutte de la volonté de puissance, 
IV 
en apportant des éclaircissements à l'entreprise culturelle de sélection et d'éducation 
des nouveaux philosophes-chefs, en charge de la conversion "artiste" du "projet 
historique inachevé" qu'est l"'homme". 
MOTS-CLÉS Volonté de puissance traversée par une pluralité de luttes, lutte du 
commandement et de l'obéissance, lutte créatrice et destructrice de valeurs, tâche 
affinnatrice, tâche négatrice 
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INTRO DUCTION 
Quelle que soi t la scène philosophique env isagée, N ietzsche ne la isse rien, nt 
personne déterminer ses pensées "intempestives". Il réserve à bon nombre de 
philosophèmes habituels non seulement une critique redoutabl e, ma is une 
réappropriation sous le s igne d'une mul ti plic ité de perspectives . Au théoricien 
téméraire dont le va isseau s'aventure en haute mer, « courage, serrez les dents, 
ouvrez les yeux et tenez fe rme la barre ! 1 ». Ains i, dès les premiers abords, 
l'horizon mora l de N ietzsche n'a aucune valeur permanente, car les notions de 
"bien" et de "mal" ne sont que des éva luations entremêlées, produi tes par des 
créateurs de tables de va leurs : « En vérité, j e vous le dis, bien et mal, notions 
immuables, n' ont pas d ' ex istence2 ». Le "vrai" et le "faux" dans la phi losophie 
nietzschéenne sont des notions fi cti ves et abstra ites, car, en 1 ' absence de vérité, le 
monde n ' est composé que d ' erreurs utiles disposées les unes par rapport aux 
autres : « Le monde qui nous concerne est fa ux ( ... ) comme une erreur qui se 
décale constamm ent, qui ne s ' approche jamais de la vérité : ca r - il n ' y a pas de 
"vérité" 3 ». Il n 'y a pas de "loi" non p lus chez Nietzsche, pas de principe essentie l 
et constant dans l' ordre du monde, mais seulement des rapports de fo rce exerçant 
à chaque instant leur ultime about issement sur tous les autres4 . A ins i, sans 
ordonnancement général de l' univers, de princ ipe systémique ou de quelconque 
fo rme de déterminisme abso lu, la philosophie de N ietzsche donne au monde un 
1 PBM, §23. 
2 Cet aphorisme est, non seulement s ignificatif en mati ère de morale, ma is constitue l' un des 
premiers extraits de l'œuvre nietzschéenne, où il est question de la vo lonté de puissance de 
manière ex pli cite. D' ailleurs, N ietzsche poursuit l' ex trait avec les propos suivants : « tout travaill e 
à se surpasser sans cesse. Vos jugements de valeur et vos théories du bien et du mal sont des 
moyens d ' exercer la pui ssance. » N ietzsche, Ainsi parlait Zarathoustra, « De la victoire sur soi », 
Trad . de l' a llemand par Genev iève Bianquis, Paris, Flammarion, 2006. 
3 FP X li , L.2, § 108. 
4 Nous no us référons aux deux extraits suivants, afin d ' appuyer le propos échéant: « Il n'y a pas 
de loi : chaque e pèce, à chaque instant. tire on ultime conséquence. » FP XlV, L.l4, §79. « JI 
s ' ag it bien plutôt de constater de faço n absolue des rapports de fo rce ( .. . ) il n'y a là ni pitié, ni 
ménagements, bien mo ins encore le respect de « lois » ! » FP Xl, L.36, § 18. 
caractère profondément chaotique5 





la possibilité d ' une 







« En revanche le caractère de l' ensembl e du monde est de toute éternité celui du chaos, en raison 
non pas de l' absence de nécessité, mais de l' absence d ' ordre, d 'arti cul ati on, de forme » CS, L.3 , 
§109. 
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« Le monde au contraire nous est redevenu « infini » une fois de plus : pour autant que nous ne 




Comment, en bon di sc iple de Nietzsche, ne pas être emporté par la mer, alo rs 
qu'au se in d'une même philosophie subs iste l' enchevêtrement des noti ons mora les 
de "bien" et de "mal" , une vé rité absente d ' un monde configuré par le mensonge, 
une privation de "lois" de la nature, a ins i qu ' une réa lité à caractère chaotique 
habitée par une infinité d ' interprétations? Ou encore, pour reformule r dans un 
langage métaphorique qui s ied à merve ille au philosophe, comment nav iguer entre 
c ie l et mer, entre le retour éte rne l du so le il et de la lune, sans cartographie marine, 
contre vents et marées, traversé par Je flux et le reflu x des courants marins, avec 
pour seule direction le magnétisme de sa bousso le, en quête des « î les 
fo rtunées\>? Comment env isager une problématique sans nécessa irement s'y 
perdre, sans changer minimalement de cap , a lo rs qu'on ignore le pa rcours et la 
destination ? Sera it-ce le but sous-jacent de cette philosophie que de perdre son 
lecteur sous les regards complaisants qui affirm ent en c li gnant de l'oe i 1, « 
Quiconque cherche s'égare a isément8 », ou encore, « Toute solitude est un péché9 
»? 
Or, un réfl exe philosophique pour le moins sco la ire, sera it d'investiguer Ni etzsche 
de maniè re à le systématiser, c'est-à-dire, à imposer sa v is ion de « sage illustre 10», 
dés irant adorer pieusement sa propre réa lité à genoux en contournant le 
philosophe pour lui couper tout s implement la paro le . Procéder de cette façon, 
c 'est faire comme tous ces prédicateurs de la "Raison pure" et philosopher la "tête 
en bas". Ains i, le penseur "rationne l" vit un profond soulagement de vo ir cette 
effroyable tension d'une œuvre philosophique auss i complexe que ce lle de 
Nietzsche se résorber en un cadre théorique fi xe. De cette façon, il réa li se un 
fantasme épistémique milléna ire, ce lui de contempler un monde se rég lant de 
manière stable et prév is ible comme une horloge grand-père. Cette recherche de 
l'ultime boîte de Pandore est décri ée sous toutes ses formes dans l'oeuvre de 
N ietzsche. 
Après tout, la philosophie n'emprunte-t-e lle pas des chemins tortueux, où se 
succèdent luttes, devenirs, fina lités et contradictions 11 ? Fa ire son chemin dans 
Nietzsche, c ' est accepter l' instabilité, a ins i que la part d ' "insais issabilité" de 
7 Afi n de rediriger le regard perdu et asséché qu'inspi rait la croyance au Dieu chrétien, N ietzsche 
utili se à di vers moments la métaphore des grandes explorations en mer, afin de stimu ler la volonté 
généreuse et créatrice d'un monde nouveau, celui des« î les fortun ées »aux mi lle et une 
découvertes à venir : « C'est du sein de la profusion qu 'il est beau de j eter un regard sur des mers 
loin taines.» APZ, L. Il ,« Aux î les fortunées», Trad. de l'a llemand par Genev iève Bianqui s, Pari s, 
Flamm arion, 2006. 
8 APZ, L. 1, « Des vo ies du Créateur », Ibid. 
9 Ibid. 
10 APZ, L. ll, « Les sages illustres », Ib id. 
11 APZ, L. Il , « De la victoire sur soi », Ibid . 
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l'œuvre, de manière à envisager constamment de nouve lles perspectives 
d ' analyse. C 'est une tentative de dé limitation des contours de plaques tectoniques 
qui s' entrechoquent et se déplacent perpétuellement, la issant derrière e lles un 
territo ire éc laté, transformé. Étudier Nietzsche, c'est "dynami ter" la "caverne12"et 
s'enfo ncer plus profondément da ns les dédales de cav ités souterraines. 
N'entre pas dans la philosophie de N ietzsche qui veut. Le philosophe pose 
délibérément des obstac les, afin de piéger les lecteurs pressés qui se 
contenteraient vo lontiers de que lques express ions superficie lles et fo rmules tape-
à-l'oe il. Les spectateurs gréga ires de la philosophie, « ceux qui lisent en 
badauds 13 », empestent les mili eux intellectue ls et propagent leur médioc ri té. 
« Encore un s iècle de lecteurs, et l'esprit lui-même sera une puanteur 14 » déc lare le 
Zarathoustra de N ietzsche, dans l'aphori sme intitul é « L ire et écrire 15 ». Le 
philosophe a une conception s i élevée de l'art de lire et d'écrire qu'il y insuffle 
toute sa fo rce, sa spir itualité et sa grandeur philosophique par l' intermédiaire de 
Zarathoustra qui n'hés ite pas à conc lure l'aphorisme « L ire et écrire » en affi rmant 
« Voyez comme je me sens léger ; voyez, j e vo le ; voyez, j e me survo le ; voyez, 
un Dieu danse en moi 16 ». Bref, à l'égard d'un tel déca lage entre l'estime de 
N ietzsche-Zarathoustra pour so n propre travail d'écriture et les lecteurs « qui 
li sent en badauds 17 », on n'entre pas par la porte de devant, avec ses gros "sabots" 
de phil osophe. À l' iJwerse d ' une prév is ible et progress ive démonstration 
rationnelle, la pensée nietzschée nne est celle du labyrinthe des tréfonds de l' âme 
humaine. Fa ire le pari de tracer son chemin à travers ce dédale périll eux, c ' est 
prendre « une chance et un ri sque 18» d'affronter le M inotaure. Au fi l de son 
écri ture, une infinité de nuances et de renvo is enrichissent constamment le travail 
d ' interprétation. 
Or, nous av ions besoin d'une porte d'entrée, d'un ouvrage, d'un extrait ou d'une 
formule de commentateur, bref, d'un peti t morceau d'os avec leque l nous 
pourrions reconstru ire le corps d'une problématique nietzschéenne. Nous devions 
examiner la cour arrière avant de penser entrer dans la maison. Ce mémo ire de 
recherche sur la vo lonté de puissance traversée par la lutte, a lla it désorm ais 
débuter par un détour, grâce à l'ouvrage Ecce Homo. 
12 Je fa is ic i une double référence. N ietzsche déclare dans Ecce Homo,« Je ne sui s pas un homme, 
je suis de la dynami te ». N ietzsche déclare de sa philosoph ie qu'e lle est un « platonisme inversé», 
alors que la cavern e symbolise ici la célèbre a llégorie de P laton. 
13 APZ,« L ire et écrire », L. I, Ibid. 
14 Ibid. 
15 Ibid . 
16 Ibid . 
17 Ibid . 
18 APZ, « De la victoire sur so i », L.II , Ibid. 
----------~-----~---
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Dans l'autobiographie atyp ique d'Ecce Homo de la section « Pourquo i j 'écris de si 
bons livres 19 », N ietzsche affi rme, en début de chapitre,« Je suis une chose, mes 
écrits en sont une autre20 ». Vo ilà une assertion qui ne nous fac ilite pas la tâche, 
mais nous lance sur une tentative authentique de compréhens ion du philosophe. 
Comment se fi er, à travers Ecce Homo, à des écr its tra itant du philosophe, a lors 
que l'auteur-Nietzsche affi rme en être distinct ? Il s'agit presque d'avo uer l'usage 
d'un masque littéra ire, a lors que le destinata ire du livre se confo nd avec son 
auteur, afin d'év iter pour ses lecteurs éventue ls, mais surtout, pour lui-même, les 
méprises et les incompréhensions. Le philosophe qui avoue porter un masque, fa it 
nécessa irement tomber ce dernier, tout en supposant l'ex istence d'autres masques 
potentie ls, car, après tout, « n' écr it-on pas préc isément des livres pour diss imul er 
ce qu'on cache en so i ?21 ». Les aveux personne ls et philosophiques d'Ecce Homo 
sont une invitation posthume au lecteur à renouveler non seu lement la recherche 
sur le personnage de N ietzsche, mais à vo ir autrement toute fo rm e d'express ion 
litté ra ire, car nécessairement, chaque philosophie « dissimule auss i une 
philosophie22 ». Or, n'est-ce pas tomber dans un nouveau guêpier vagabond, que 
de trop s'attarder à l'auteur, surtout dans une auto biographie aty pique comme celle 
d'Ecce Homo, et de contourner a ins i la part essentie lle de la tâche philosophique 
qu'est l'épreuve du texte? Si l'Ecce Homo contient le germe de notre hypothèse, 
les propos de l' analyste Sarah K ofman nous permettent non seulement d' enri chir 
notre réfl exion générale sur la vo lonté de puissance, mais également de démêler 
parmi les princ ipales thématiques du propos, dont ce lle d'une "identité" sous le 
s igne nécessaire de la "pluralité". 
D'après Kofman, avec Ecce Homo, N ietzsche exerce une tentat ive de 
recentrement de son identi té. Contra int de fa ire le deuil de certa ines identités 
litté ra ires, N ietzsche essaie de départager ce qui lui appartient, de ce qui lui est 
étranger. Il parv ient a ins i à une descript ion autobiographique, fidèle à sa démarche 
philosophique et toujours sous le signe de la plurali té. À l' instar du titre de 
l'ouvrage de Kofman, Explosi01P, l'identi té de N ietzsche est "explos ive", te lle 
une réaction en chaîne d'éc latements brusques d' identités d'emprunts, de 
perspectives multiples, et d'interprétations no uve lles. À travers Ecce Homo, 
Nietzsche tente d'év iter de c irconscrire de manière décadente sa singularité 
philosophe, c'est-à-dire, d' après le pendant dégénéré de la "vo lonté de puissance" 
qu'est l'anarchie dilapida ire d'identités, suivant un philosopher en défi c it de centre 
19 EH, « Pourquoi j'écris de s i bons livres», Ibid. 
20 Ibid . 
21 PBM, §289. 
22 Ibid . 
23 Sarah Kofman, Explosion!, De/' « Ecce Homo » de Nietzsche, Paris, Galilée, 1992 . 
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de grav ité et d'« unité de sty le a1t istique24 ». Même s i son œuvre, ses "ident ités 
littéra ires" , demeurent vulnérables, part ie llement "abandonnées" aux forces de 
réappro priation décadentes de la modernité, N ietzsche peut compter sur son Ecce 
Homo pour diss iper certa ines idées-reçues à son sujet et donner la chance à sa 
philosophie de se comm ander à e lle-même un avenir. Or, malgré les c lar ificat ions 
identitaires pour le moins nébuleuses opérées par N ietzsche dans Ecce Homo, le 
philosophe bénéfic ie avantageusement des oppos itions et contradictions 
appliquées à sa pro pre personne, car les s ignes de montées et de déc lins de son 
histo ire personne lle enrichissent cons idérablement son philosopher. Suivant une 
réa lité à caractère chaotique habitée par une infi nité d' interprétations, l'intérêt des 
multiples identi tés de N ietzsche va de pair avec la vo lonté de puissance traversée 
par une plura li té de luttes . Or, comment ce trava il introductif consacré à Ecce 
Homo peut-il fac ilite r l'étude approfondie de textes dûment sé lectionnés sur la 
vo lonté de puissance déve loppés ultéri eurement, ain si que poser les termes de 
notre hypothèse de recherche? En conséquence, comment Nietzsche raconte-t-il à 
lui-même ses procédés d 'écriture, sa manière tout à fa it s ingulière de s'exprimer, 
de mobiliser ses énergies et de produire un sens philosophique? 
N ietzsche dresse un p01tra it de sa "personnalité-double" en regard notamment de 
son héritage fa milia l, afin de suivre à la trace le cheminement de ses propres écrits 
dans Ecce Homo. A ins i, la destinée énigmatique du philoso phe, qu i « se raconte à 
lui-même sa vie25», co nsiste en sa double orig ine, ce lle d'une mort autrefo is 
résolue dans la personne de son père et ce lle d'une continuité, d'un renouve llement 
dans la personne de sa mère : «je suis déjà mort en la personne de mon père ; 
dans ce lle de ma mère, je vis encore et je v iei llis 26 ». Ce dédoublement identita ire 
de fi li ation permet à N ietzsche de demeurer "neutre", d'évite r les bia is face au 
problème de la vie. N ietzsche parle de son père en termes décadents. Sa frag ili té 
phys ique, sa gent illesse caractéristique et sa condu ite morbide constituent des 
s ignes manifestes de déclin , fa isant du père de N ietzsche un type décadent par 
excellence. Dans ce passage d'Ecce Homo, Nietzsche est avare de descriptions à 
l' endroit de sa mère, mais cette dernière symbolise certainement le 
commencement, la v ita lité et la longév ité . A ins i, une oppositio n marquée par les 
pôles de « décadence » et de « commencement », traverse entièrement la 
personna lité de N ietzsche, lui confé rant « un fla ir plus sens ible que quiconque a it 
jamais eu 27 ». Cet accès aux deux pô les contradicto ires plus ieurs fo is en lutte lui 
confère le priv ilège d'être au centre névralg ique de cette dynamique complexe des 
24 fi s'agit d'un court extrait d'une formu lation plus longue des Considérations Inactuelles 
désignant la conception de la cu ltu re chez Nietzsche. 
25 EH, «Préface», Ibid . 
26 Friedrich Nietzsche, Ecce Homo, « Pourquoi j e suis s i sage», § 1, Ibid. 
27 Ibid. 
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rappo1is de fo rce de la vo lonté de puissance. La tre nte-s ix ième année d' ex istence 
sonne le glas pour le père de Nietzsche. Le philosophe interprète ce déc lin 
fatidique de la trente-s ix ième année du père comme que lque chose de s ignifiant 
pour sa propre v ie, car également pendant la trente-s ix ième année de N ietzsche en 
1879, ce dernier se vo it fo rcé d' a bandonner sa chaire de professe ur à Bâ le pour de 
g raves ra isons de san té . Cette mort univers ita ire engendrée par un épuisement 
phys ique sans précédent mê lée à d' importants maux de tête et des troubles de la 
vue, marque une rupture critique pour le philosophe, dont la "rena issance" ne se 
fe ra pas longtemps attendre, avec entre autres, l'éc riture du Voyageur et son ombre 
dan s Humain, trop humain. 
Cet étra nge ama lgame de "ma ladies" en lutte au sem de la corporé ité, de 
l'appareil psychique de Nietzsche, conduit le philosophe à une nouve lle santé qui 
n'est pas étrangère à la conception de la vo lonté de puissance, « la grande santé -
santé qu'il ne suffit pas d'avo ir, ma is encore que l'on conquiert et qu' il fa ut sans 
cesse conquérir puisqu'on l'abandonne et qu'on do it l'abandonner sans cesse ... 28» . 
A ins i, N ietzsche lutte avec et contre ses troubles de santé, comprend 
l' irréméd iable enchevêtrement de la santé et de la ma ladie dans l' affi rmation 
créatri ce de son œuvre, encore sous les s ignes opposés, en lutte, de montées 
affi rmatri ces et de déci ins négateurs. Ses expériences personne lles enrichissent 
son œ uvre et lui donnent l' occas ion de mult iplier les perspectives, autant d ' un 
po int de vue affirm ateur que négateur de l' existence. Nietzsche est le vé ritable 
"milie u" de son milieu, un centre de grav ité où circ ulent en orbi te toutes sortes 
d'influences et d'affects. 
La "théâtra lisation de l'ex istence", perspective env isagée sous la loupe de la 
théorie du drame de l'ana lyste Peter S loterdijk, traduit l' oeuvre et la biographie du 
philosophe comme des dia logues dramatiques d'une même scène tragique où les 
protagonistes, accompagnés de leurs interprétations, sont irrémédiablement en 
conflit. D 'après S loterdijk, N ietzsche fa it partie « des penseurs chez qui l'hi sto ire 
de le ur v ie et ce lle de leur pensée fo rment une unité indisso luble29». Ains i, 
Nietzsche ne cumule pas des a ptitudes ou expéri ences distinctes les unes des 
autres , mais fait partic iper l'e nsemble entremê lé des sphères de son existence à la 
réa lisatio n de sa tâche, qu'e lle so it philosophique ou autre . Nietzsche utilise une 
disc ipline quelconque comme véhic ule, comme vecteur de transmiss ion de son 
g igantesque flu x interprétatif. Tout en év itant le carcan de la spéc ia li sation, 
N ietzsche bâtit des ponts avec son phil osopher, car chez lui « une fo rce ag it 
to ujours à travers l'autre ( . .. ) mus ic ien en tant qu'écrivain, poète en tant que 
28 Ibid . 
29 Peter Sloterdijk, Le penseur sur scène, Le Matérialisme de Nietzsche, Trad . de !-lans 
H il den brand, Éd itions Christian Bourgois, 1990. 
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philosophe, producteur en tant que théoric ien. Il ne fa isa it pas l'un à côté de 
l'autre, ma is exerça it l'un en faisant l'autre30 ». A ins i, c'est en fa isant varier 
indéfinim ent les deux pô les affi nnateur et négateur de la vo lonté de puissance, 
que le philosophe multiplie non seulement les lu ttes, mais les adversaires, les 
voulo irs de puissance en opposit ion. Chacune des fo rces de la vo lonté de 
puissance s'interpénètre, vo ire dépend l'une de l'autre, à travers ces luttes . 
Non seulement le philosopher nietzschéen fac ilite la plura li té des luttes de la 
vo lonté de puissance dans ses contenus philosophiques au sens stri ct, mais 
également à travers la dispos ition chrono logique de ses écrits, a ins i que dans la 
poursuite intentionnelle de diverses fina li tés pour son œ uvre. 
A insi, lo rsque N ietzsche fa it sa rétrospection sur le sens de ses écri ts dans la 
section « Pourquo i j'écris de si bons li vres » d'Ecce Homo, il semble identifie r une 
espèce de lutte intra-philosophique, ou du mo ins, une oppos ition marquée, entre 
ses écri ts, de La naissance de la tragédie jusqu 'au point culminant d'A insi parlait 
Zarathoustra, qualifiés d' « action affirm atrice31 », et les ouvrages post-
Zarathoustra, que sont success ivement Par-delà bien et mal, la Généalogie de la 
morale, Le Crépuscule des Idoles et Le Cas Wagner, qualifiés d' « action 
négatrice32 ». Cette démarcation littéra ire soulignée "après-coup" par le penseur, 
attire part iculièrement notre attention dans nos recherches sur la vo lonté de 
puissance, car e lle est également le s igne d'une orientation nouve lle du 
philosopher n ietzschéen, d'un vaste projet de "transvaluation de toutes les 
va leurs" . A ins i, Par-delà bien et mal sonne le g las d'une lutte philosophique sans 
pit ié qui a llait se déchaîner à coups de marteau contre les ido les de la moderni té, 
a ll ant de l'obé issance à la peti te sc ienti fic ité factue lle, en passant par l' idéal 
ascétique du christian isme, j usqu'à la psychologie contradicto ire de la "conscience 
indiv idue lle". 
De plus, si le Zarathoustra de N ietzsche est le "plus beau cadeau offert à 
l'humanité", les œuvres qui lui succèdent, dont Par-delà bien et mal la première, 
sont un "délassement li ttéra ire", un repos pour le philosophe. A lors que le 
"cinquième évangile" est créé dans un c limat de "distance", dans les plus hautes 
sphères qui so ient, Par-delà bien et mal nécess ite plutôt une v ision a iguisée des 
a lentours, la prox imité assommante de l'époque moderne. Tandis que le pro phète 
atypique de la Méditerranée manie avec sty le, poés ie, di thyrambe, chanson et 
parabo le, le livre de Par-delà bien et mal « n'a pas un seul mot de bienve illance33 
30 Ibi d. 




», et j oue de concert avec la Généalogie de la morale pour son langage vind icatif, 
cruel et dur. L'o ppos ition créatr ice se fa it éga lement sentir, dans le mode de vie de 
N ietzsche lié à la product ion de ses éc ri ts . Le gaspillage de fo rces, les sacrifices 
de santé nécessai res à la production d'un Zarathoustra, sont compensés par une 
sorte de plais ir malve illant, un dé lassement d' écri ture, reposant le créateur des 
suites de sa prodiga lité: « ( . . . ) qui dev inera, fi nalement, quelle sor1e de détente 
est requi se par le gaspill age de bonté que constitue le Zarathoustra? 34». 
L'extra it en quest ion, s itué p lus précisément dans la partie intitulée « Par-de là bien 
et ma l, P rélude d'une philosophie de l'avenir », dans « Pourquoi j 'écri s de s i bons 
livres » d'Ecce Homo, alla it être déterminant pour l'hypothèse de notre mémoire. 
Ains i, N ietzsche affirme « une fois réso lue la partie affi nn atr ice de ma tâche35 », 
au po int culminant d'Ainsi parlait Zarathoustra, « vena it a lors sa moitié négatrice, 
celle de l'action négatr ice : la réévaluation des va leurs admises j usque-là, la 
grande guerre36 ». Confo rmément à cette opposition dans l'oeuvre de N ietzsche, 
au renversement dans le type de tâche créatrice, passant de l'activ ité affi rmatrice à 
l'action négatrice, a ins i qu'à l'entreprise nietzschéenne qualifiée de "grande 
guerre" philosophique des valeurs, nous suggérons l'hypothèse que la vo lonté de 
puissance est traversée par une plurali té de luttes, dont ce lles du commandement 
et de l' obéissance, de même que la lutte créatrice et destructrice de valeurs . 
Ce clivage affinn ateur-négateur suggéré dans Ecce Homo permet de s ituer notre 
étude de la vo lonté de puissance princ ipalement autour des années d' écriture 
d'Ainsi parlait Zarathoustra, de 1883 à 1885 ainsi que ce lles de Par-delà bien et 
mal de 1886. Le choix et la dispos ition des termes de la rhétorique de notre courte 
hypothèse de recherche furent établ is de manière à favo riser la plura lité 
philosophique des luttes au se in des diffé rents ouvrages. La vo lonté de puissance, 
son é laboration progress ive comme conception phare, mais plurivoque du 
philosopher nietzschéen, est une notion qui s'inscri t au cœur de l'opposit ion 
interne d"'action affi nnatri ce-négatri ce" du corpus, entraînant dans son s i lion une 
plura lité de luttes, tant au niveau de la fo rme que du fo nd . 
L'action de Zarathoustra, son sty le d'écriture, sont dits "affirm ateurs", en 
oppos ition à la fo rm e li ttéraire négatri ce de Par-delà bien et mal, qui suggère une 
grande lutte, la guerre de la rééva luation des valeurs de la modernité . L' issue de ce 
combat de la vo lonté de puissance est de renverser la doctrine du "Cruc ifié" et 
tous ses pro longements décadents modernes, afi n de fa ire advenir la philosophie 





insp irée de temps anc iens, d'époques "inactue lles". Les luttes de la vo lonté de 
puissance, passant d'un pôle affi rmateur à un autre négateur, sont non seul ement 
plurie ll es, ma is permettent d'ouvr ir de nouve lles perspectives et de fa ire cro ire à 
des ho ri zons nouveaux. Poutiant, comment envisager, à la fave ur de la vo lonté de 
puissance traversée par une plura li té de luttes , cette ascens ion affi rmatrice des 
écrits de N ietzsche culminant avec Ainsi parlait Zarathoustra, et son oppos it ion 
négatrice, le déclin amorcé avec Par-delà bien et mal? Q uel parcours s ui t la 
vo lonté de puissance à travers les écr its de Nietzsche pour a ins i témo igne r de cette 
é lévation de son philosopher, puis d'un renversement, coïnc idant avec des 
renouve llements de contenus, fina lités et fo rmes philosophiques ? Qu'est-ce qui 
seti de prologue à l' entrée en scène de la vo lonté de puissance dans l'oeuvre de 
Nietzsche? Quels chemins tortueux conduisent à la première ment ion explic ite de 
l'aphor isme majeur de 1884 intitu lé « De la v ictoire sur so i » qu i contient les 
germes des luttes du comm andement et de l'obé issance, a insi que créatrice et 
destructr ice de va leurs ? 
D'après le philosophe fra nça is Patri ck Wotling, dans son Vocabulaire de 
Nietzsche, c'est dans Humain trop humain, to ut particulièrement dans Le voyageur 
et son ombre, ains i que dans Aurore, qu'appara issent les premiers ba lbutiements 
de la vo lonté de puissance. N ietzsche y génère a lors une indépendance de pensée, 
de mode de v ie et d'engagement institut ionne l universita ire qu i ne tro uvent aucu n 
précédent. D'ai lleurs, l'époque d'écritu re charnière de l'ouvrage Humain trop 
humain dés igne un N ietzsche en ple ine possess ion de ses moyens, en tant qu 'esprit 
créateur pa r excellence, c 'est-à-dire, un espri t irrémédiablement li é à la lutte, 
favor isé par l'affrontement de flu ctuations émotives internes. Le « philosophe-
vo lonté-de-puissance », par son exerc ice incessant d ' auto-dépassement de lui-
même, incarne à mervei lle to utes ces oppos itions, j oui t des tens ions propres au 
créateur, notamment par ses états de maladie et de santé, de destruction et de la 
création de ses propres va leurs, ains i que du pla isir et de la douleur de l'ex istence, 
qui transpa ra issent inéluctablement dans to us ses écrits. Subséquem ment, le 
processus créatif d'Humain, trop humain est, non seulement une époque de prise 
en charge au niveau de la santé, ma is d'indépendance de sty le philosophique, a insi 
que de changement radical au niveau du mode de vie, permettant enfin au 
philosophe d'advenir à lui -même. Or, il ne s'agit pas d'une entreprise aisée. Le 
"territo ire li ttéra ire" a beau être fert ile, la décadence et les anc iens idéaux fo nt 
obstacle à la vo lonté nietzschéenne de se surmonter. A insi, le philosophe affirme 
qu' « Humain, trop humain est le mémoria l d'une cr ise( ... ) je me su is émancipé de 
to ut ce qu i est corps étranger à ma nature( ... ) l'idéa lismé 7 ». 
37 EH, « Pourquoi j'écri s de si bons livres, Humain trop humain », § 1, Ibid. 
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Cette lutte active de réappropriation de so i-m ême coïncide avec une modification 
de sa phys io logie, notamm ent dans le timbre de sa vo ix. Nietzsche pénètre avec 
assurance dans tous les reco ins caverneux de ce qu 'il appe lle l' « Idéal », la torche 
à la main, le regard incis if Enfin défa it des méandres idéa listes , N ietzsche monte 
son camp et se prépare pour le grand combat, non pas pour une guerre digne des 
"grands événements bruyants" , "potie-étendard " et "coups de canon" , ma is pour 
une lutte glacia le et dé licate, où chacun des idéaux anc iens se fi ge un à un par le 
souffle hostile des plus hauts sommets nietzschéens. Bref, les sa isons pénibles, 
mais progress ivement f01t ifiantes se défi lent, favo risant l'errance ombrageuse du 
philosophe et l'écri ture d'Humain, trop humain. 
L'hiver de 1881 , marqué par de profondes défaillances phys io logiques, entraîne 
malgré tout un soulagement, une atténuation mê lée d'une spiritua lisation de be lle 
humeur, qui dispose N ietzsche à l'écriture d'Aurore. Nietzsche sent un excès de 
souffrance le prédisposant à une acuité peu commune pour la tâche du 
d ia lectic ien, une tâche de décadent. Paradoxa lement, il constate que la souffrance 
mê lée de profonde fa iblesse du corps le rend plutôt habile à un exercice de 
dia lectic ien décadent, a lors que les moments de dépassements, s'articulant d'une 
vigueur renouvelée et d'une santé généreuse, accompagnent une écriture 
métaphorique aphorist ique. L'expérience vécue des fluctuations affectives de son 
ati phil osophique est un indicateur manifeste des développements futurs de la 
vo lonté de puissance. Subséquemment, Nietzsche mène, avec Aurore, sa grande 
campagne contre la morale, en parti culier contre la mora le chrétienne, ce lle du 
renoncement à so i. Le beso in a rdent de N ietzsche de nouve lles recherches en 
sc iences de la nature et en médecine, revendiqué à l'aube d'Humain, trop humain, 
porte déc idemment ses fruits dans Aurore, avec un diagnostic phys io logique sur 
l' antinomie des va leurs morales, affirmatrices ou négatrices de la vie. Aurore, 
comme l'a déj à fa it, de manière annonciatrice, Humain, trop humain, est le signe 
d'un changement s ignificati f dans les intérêts des recherches philosophiques de 
Nietzsche. Soulignée abondamment par les commenta ires de Wolfgang Müller-
Lauter, Ignace Hazz et Barbara Stiegler, cette pé riode de rev irement 
philosophique pour les sc iences de la nature fa it l' objet d'un passage d'Ecce Homo, 
où N ietzsche affirm e que « depuis lors, j e ne me suis en fai t plus occupé que de 
phys iologie, de médecine et de sciences de la nature38 ». D'ailleurs, tous ces 
é léments de rupture, tant au niveau inst itutionnel univers itaire, que du mode de 
v ie, des intérêts philosophiques, ou encore, de la ri va lité avec ses anciens maîtres 
à penser, sont les s ignes d'une puissante écritu re créatrice d 'avenir. 
38 EH,« Pourquoi j'écri s de si bons li vres, Hum ain trop humai n », Ibid . 
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Poursuivant cette voie innovatr ice des contenus ph ilosoph iques, N ietzsche, avec 
Aurore, envisage que ce q ui s'apparente à une prem ière esquisse de la "vo lonté de 
puissance corpore lle" puisse prendre une autre tangente accumulatr ice de forces, 
stimulée par le dépassement de so i, tant phys ique que psychique. B ien conscient 
que la problématique de l'orig ine des va leurs morales cond it ionne inév itablement 
l'aveni r de l'humanité, l'espri t de be lle humeur d'Aurore se penche sur la question 
sans «aucun mot négatif, aucune attaque, aucune méchanceté39 ». Exclu de tout 
sentiment négatif, le ton affi rmateur d'Aurore déverse, avec une inconditionnelle 
généros ité, so n philosopher sur« des choses mauvaises40 »,afin de leur insuffler à 
nouveau le droit à l'ex istence. C'est « dans une transva luation de toutes les 
va leurs41 », que la campagne contre la morale entreprise par N ietzsche va bon 
train, et poursuit une pluralité d'interprétations nouve lles, car « il y a tant d'aurores 
qui n'ont pas encore lui42 ». Les process us d'écriture d'Humain, trop humain et 
d'Aurore accumulent non seu lement les s ignes a1111onciateurs de la vo lonté de 
pu issance zarathoustrienne, ma is introduisent les prem ières traces de la dite 
conception. 
O r, nous faiso ns halte parvenus au parcours d'Aurore, car l'oeuvre introdu it les 
premières traces annonciatri ces de la vo lonté de puissance. Les commenta ires sur 
la phys io logie du corps et sur la transva luation des va leurs, sont des témoignages 
c lai rs pour le déve loppement ul térieur de la vo lonté de puissance. Aurore n'a plus 
le même ton v indicatif et libérateur de chaînes idéalistes qu'avait Humain, trop 
humain, car il s'agit d' un ouvrage de belle humeur, écrit sur une note lumi neuse du 
renouve llement doctrinaire. E n continuité avec la longue ascens ion poursuiv ie 
dans Aurore, Nietzsche compose le Le gai savoir, à l' issue d'un lumineux mois de 
j anvier sous le s igne j oyeux et flo rissant d'une sagesse troubado ur. Affranchi du 
savo ir aride, fro idement abstrait, et théorique des sc ientifi ques contemporains de 
N ietzsche, Le gai savoir suscite, à bien des égards,« la plus haute espérance( ... ) 
qui voit resplendir à la fi n du quatri ème livre la beauté adamant ine des premiers 
mots du Zarathoustra43 ». Plus qu'annonciateur du Zarathoustra, Le gai savoir est 
une espèce de pro logue, dont certains passages, notam ment, ont le méri te de 
"synthétiser" la conception dense de l'éternel retour. En fa isant référence à 
certa ines histoires du fo lklore a llemand, a ins i qu'à la culture provença le de 
cheva liers-troubadours d"' esprit libre", Le gai savoir aménage la mise en scène et 
la distribution ul téri eure d'Ainsi parlait Zarathoustra. Ainsi, il y a bel et bien une 
ascension affirmatr ice, tant dans les contenus que dans les sty les philosophiques 
39 EH, « Pourquoi j'écris de si bons livres, Aurore», Ibid. 
40 Ibid. 
41 Ibid . 
42 Ibid . 
43 EH, « Pourquoi j'écris de si bons livres, Le gai savoi r », Ibid . 
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de Nietzsche. La fin des années so ixante-dix et le début des années quatre-v ingt 
consti tuent des années charnières de recherche chez Nietzsche, conditionnant 
l'é laboration de sa notion pré-zarathoustrienne de vo lonté de puissance, avant 
l'entrée en scène offi c ie lle de cette conception avec l'apho ri sme majeur « De la 
v icto ire sur soi ». 
La première formulation explic ite de la vo lonté de puissance de N ietzsche se 
trouve dans l'aphorisme intitulé « De la victo ire sur so i », dans la deuxième partie 
de l'oeuvre d'Ainsi parlait Zarathoustra, traduite, dans le cas échéant, par 
Geneviève Bianquis. Or, l' édi tio n des œ uvres complètes de Co lli et Montinari se 
réfè re plutôt à l'aphorisme « De la domination de so i », tradu it par Maurice de 
Gandillac, a lors que la traductio n de Georges-Arthur Go ldschmidt suggère plutôt 
« Du surpassement de so i ». De plus, l'analyste en études nietzschéennes Georges 
Goedert se rappo rte pour sa part à l'aphorisme intitulé « Du dépassement de so i ». 
Ains i, ce passage d'antho logie de la philosophi e nietzschéenne, composé pendant 
l'année 1884, est excess ivement dense en contenus ph ilosophiques sur la vo lonté 
de puissance, a insi qu'en procédés littéra ires propres au sty le nietzschéen. En plus 
d'incarner le premier aphorisme tra itant expl ic itement de la "vo lonté de 
puissance", l'extra it « De la victo ire sur so i » a le méri te d'introdu ire habilement et 
de manière déterminante pour notre hypothèse de recherche les luttes 
prédominantes du commandement et de l'obéissance, a ins i que ce lle créatrice et 
destructrice de va leurs . A lors que tout un parcours littéra ire j a lonne l'avènement 
d'Ainsi parlait Zarathoustra, l'aphorisme « De la v icto ire sur so i » est l'obj et d'une 
formidable mise en scène philosophique qui n'est pas sans rappeler l'heuristique 
de la théorie du drame proposée par Sloterdij k, a ins i que ce lle de Sarah Kofman 
dans Nietzsche et la scène philosophique. Avec une loupe dram atique 
gross issante, cette petite histo ire théâtra le d'à peine quelques pages intitu lée « De 
la v ictoire sur so i » s'ass imile à un mircrocosme de la vo lonté de puissance, dont 
les propos sont particuliè rement denses pour le philosopher nietzschéen. 
Le "premier acte" de l' aphori sme dévo ile le processus de c réation de valeurs, en 
démasquant les mécanismes de l'oeuvre de la vo lonté de puissance, avec en 
arrière-fo nd le "choeur" déchu, fa ta lement muet des "sages illustres" 
"représentants" du peuple. L'entrée en scène de Zarathoustra se fa it aux dépens 
des sages insignes, dans une lutte démystifica tri ce envers ces t imides créateurs 
complexés, non seulement attachés au passé, ma is incapables de "détruire" quo i 
que ce so it, habités par leur insatiable beso in de sécuri té, de mettre un terme à 
l'insupportable indétermination des choses, leur non-permanence, a insi que réduits 
à l'incapac ité d 'instituer un "Abso lu-justificateur" des valeurs mora les. Par la 
suite, dans « De la victo ire sur so i », N ietzsche fa it monologuer une fo is de plus 
son Zarathoustra à pro pos des découvertes int imes de ce dernier au suj et de la 
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lu tte du commandement et de l'obé issance, dont nous fe rons l'é laboration déta illée 
au prem ier chapitre de notre mémoire. A insi , a lors que d'em blée, «tout ce q ui vi t 
obé it », « vo ic i le deux ième po int : on commande à ce lui qui ne sait pas s'obé ir. 
Te l est l'usage parmi les v ivants ». Puis, suivant ce so liloque de Zarathoustra sur 
la lutte du commandement et de l'obé issance en guise de deux ième acte de 
l'aphor isme, s'ouvre le tro isième acte de cette "micro-pièce" , avec la "t irade de la 
vie", personnifiée par la "voix" de la "v ie e lle-même", appara issant sous une 
fo rme indic ible . Succinctement, l'obligation du commandement chez N ietzsche se 
fo nd à la vie-vo lonté-de-puissance qui , en parlant d'e lle-même, affi rme « je s ui s ce 
qui contra int de se surmonter so i-même à l'infi ni ». Le quatri ème moment de 
l' exposé aphori stique est consacré à un due l de haut rang, au combat 
ph ilosophique rétroactif, perm ettant à N ietzsche, à travers son personnage de 
Zarathoustra, de riva liser avec son anc ien maît re Schopenhaue r. A ins i, 
Zarathoustra procède à une exc lusion du princ ipe métaphys ique schopenhauerien 
du "vo ulo ir-v ivre" , car « ce qui est en v ie ne peut voulo ir v ivre de nouveau44 ».La 
vo lonté de puissance n'est pas une s imple "vo lonté" au sens accordé à cette 
express io n dans la tradition philosophique. I l n'y a pas non plus de dua lité entre 
d'une part, la vo lonté, le dés ir, l' aspiration, et, d'autre part , l'obj et v isé de la 
pu issance. La concept ion s'en trouvera it réduite à une espèce de "po uvo ir" de ty pe 
po li t ique, seconda ire par rapport au processus continu, dynamique, de "vo lonté-
de-puissance", où chaque terme de l'express ion est inséparable des deux autres. 
Puis, sui te à cette rupture avec l'héritage tradi t ionne l de la philosophie, le 
c inqu ième et de rnier acte dramatique de l'aphori sme « De la victo ire sur so i », 
effectue un retournement de la s ituation initia le avec une posture renouve lée, 
décomplexée du créateur à qui incombe la tâche de détruire et de créer des va leurs 
de toutes pièces. L'imbrication du "bien" et du "mal" contraint le créateur en quête 
d'innovations à commencer « nécessairement par détruire et par briser des 
va leurs45 », car « la pire méchanceté est partie intégrante de la bonté suprêm e, j e 
veux dire de ce lle qui crée46 ». La lutte créatri ce et destructrice de va leurs, comme 
introduction et dénouement de l'aphori sme, encadre le noyau péripétique de la 
lutte du commandement et de l'obé issance. L'aphorisme « De la v ictoi re sur so i », 
en guise de "m ic rocosme" nietzschéen de notre mémo ire, nous permet, d'un même 
flux convergent de la vo lonté de puissance, de disjo indre nos deux ty pes de luttes 
indéniablement enchevêtrées, afi n de fac il iter la compréhension suffisam ment 
dense et complexe du propos, a ins i que d'organ iser les chapitres respectifs de 
notre déve loppement. O r, il ne fait aucun doute que les luttes de la vo lonté de 
44 Nietzsche, Ainsi parlait Zarathoustra, « De la victoire sur soi », Trad. de l' allemand par 
Geneviève Bianquis. Paris, Flammarion, 2006. 
45 APZ, « De la victoire sur soi », L.l l, Ibid. 
46 Ibid . 
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pui ssance sont no n seulement interdépendantes, ma is s'interpénètrent 
constamme nt. 
À la fin de l'été 1885, peu de temps après avo ir finali sé le quatrième li v re du 
Zarathoustra, Nietzsche proj ette l'éc riture d'une œ uvre maj eure intitulée La 
Volonté de puissance. U ne année plus ta rd, durant l'été 1 886, à son titre initia l, il 
aj oute le sous-titre « Essai d 'une transvaluation de toutes les valeurs. E n quatre 
li vres47 » . À propos d'un progra mme de recherche pote ntie l au suj et de la vo lonté 
de puissance, N ietzsche écrit da ns un fragment, en début d 'été 1885, « le danger 
des dangers (desc riptio n du nihilis me) (en tant que conséquence nécessaire des 
appréciations de valeurs antérieures)48 ». Ains i, la mo rale c hréti enne milléna ire et 
décadente, l'anarchie des héritages culture ls, a ins i que la perte de sens et de valeur 
de la modernité, font parti e des que lques symptômes du nihili sme inév itable, tant 
au niveau c iv ilisationne l qu'indiv idue l. U n "nihilisme actif ', accentuant le déc lin 
des va le urs de la mode rnité, donnerait l'opportunité d'un renve rsement, d'un 
dépassement de la culture, et la morale chréti enne, g râce, entre autres, à 
l' appréciatio n de valeurs appartenant à des périodes histo riques antéri eures. Les 
cons idérations philosophiques de cette époque trans ito ire des années 1885-1886 
semblent prendre une tangente, une tonalité profondéme nt c ulture lle , soc ia le . 
Suivant les pro pos de Par-delà bien et mal, notamment le neuv iè me chapitre 
consacré à l'a ristocrati e, ]"'histo ire humaine" fait un retour à l' avant-plan da ns la 
philosophie nietzschéenne, al ors que les études d 'hi storiographie ava ient été plus 
ou mo ins éclipsées par Nietzsche depuis son départ de l'univers ité de Bâ le en 
1879. Subséque mment, le ph ilosophème de la "vo lonté de puissance" s'est 
cons idéra blement transformé au co urs des années post-Zaratho ustra, de manière à 
arborer de nouveaux masques et occuper de nouveaux fronts , avec la subtilité 
poétique zarathoustri enne en moins. La vo lonté de puissance s' incarne comme 
véhicule interpré tatif pour réali ser conc rè teme nt le grand renverseme nt c ulture l 
dés iré par N ietzsche depuis sa j eunesse. A lors que que lques mo is auparavant o n 
retro uve dans un fragment une inscriptio n ayant pour titre « « transvaluatio n des 
valeurs » une préoccupation des « esprits libres » », le titre de 1886 est beaucoup 
plus dangereux et suggestif en mettant directement à l'ordre du jour le nihilisme 
comme conséquence nécessaire et souhaitable d'une réévaluation des va leurs du 
passé. A ins i, la volonté de pui ssance, le centre de grav ité de l' oeuvre a lla it se 
déplace r vers une réévaluat ion de toutes les va leurs, présentée comme 
"programme" de la vo lonté de puissance, dans la tro is ième dissertatio n de La 
généalogie de la morale : « j e renvo ie ic i à un ouvrage que j e pré pare : LA 
47 FP XII, L.2, § 100. 
48 FP XI, L.37,§8. 
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VOLONTÉ DE PUISSANCE. Essai d'une transvaluation de toutes les valeurs49». 
À partir de l'été 1886, la volonté de puissance porte systématiquement le sous-titre 
"transva luation de toutes les va leurs". Même s i au début de septembre 1888 la 
volonté de puissance disparaît des fragments comme projet offi cie l d'écriture afin 
de laisser place se ulement au titre de Transvaluation de toutes les valeurs, 
Nietzsche conserve le projet de cette entreprise littéraire d'envergure, avec 
l' intention de publier quatre vo lumes distincts sur la question. F inalement, 
seulement un seul des quatre ouvrages verra le j our, l'Antéchrist, Imprécation 
contre le christianisme, alors que d' autres projets en périphérie arriveront à terme 
dans cette année 1888 très riche en créativ ité, au crépuscule de la v ie littéraire de 
Nietzsche. 
La pluralité des luttes du commandement et de l'obéissance, a ins i que la lutte 
créatrice et destructrice de valeurs ont toutes bénéfi cié avantageusement dans 
notre mémoire de certains passages excess ivement denses sur la volonté de 
pui ssance. A ins i, la tangente adoptée dans nos recherches fut grandement inspirée 
par deux fragments posthumes situés entre l' automne 1885 et l'automne 1886, 
moment chronologique c lé, coïncidant avec le passage de la tâche affirmatrice à la 
tâche négatrice dans l'oeuvre de Nietzsche. Dans le premier extrait, Nietzsche 
affi rme que ce sont des interprétations porteuses de valeur, des formes singulières 
de sens et des évaluations issues de perspectives part iculières, qui nous permettent 
de "vivre", c'est-à-dire de persévérer en tant que vo lontés de puissance, aspirant 
continue llement à un accroissement de puissance : 
Que la valeur du monde rés ide dans notre in te rp rétati on ( ... ) que les interprétations a ient été 
jusqu ' à présent des appréciations d ' ap rès une perspective particu li ère, grâce auxquel les nous 
nous ma intenons en vie, c ' est-à-d ire en vo lonté de pu issance, d ' accro issement de pui ssance50 
Ce premier fragment est révé lateur de l' activ ité créatrice de vo lonté de puissance 
de N ietzsche, car ce dernier aj oute dans le même passage, « toute extens ion de 
puissance ouvre de nouve lles perspectives et fasse croire à de nouveaux 
horizons5 1 ». À propos de cette posture particulière de la vo lonté de puissance, 
Nietzsche déclare « cela imprègne tous mes écrits52 ». Le philosophe affirme ni 
plus ni moins, à cette période littéraire de sa vie, que tout son travail est empre int 
de vo lonté de puissance, multipliant perspectives et interprétations, et générant la 
croyance à de nouveaux horizons. Or, dû à la contrainte de renouveler sans cesse 
ses interprétations afin de se ma intenir en v ie et accroître la puissance, le 
philosopher fonc ièrement créateur de Nietzsche le conduit à une "négation" de 
49 GM, L. Ill , §27. 
5
° FP XII, L.2, § 1 08 . 
51 Ibid . 
52 Ibid . 
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soi, à une lutte contre lui-même, permettant un auto-dépassement. Cet extrait 
ré itère non seulement notre inté rêt pour la lutte, mais li e intimement "volonté de 
puissance" et "v ie", en soulignant le beso in insatiable d'acc ro issement de 
puissance, a ins i qu'une réa lité incombant à chacun des éc rits de N ietzsche. De 
plus, ce passage explique en parti e dans nos recherches la préséance que nous 
accordons aux auteurs53 dont la lignée est ce lle de la multiplic ité des 
interprétations, de l'usage s ingulier de la métaphore, de l'oppos ition hiérarchique 
et du contexte dramatico-théâtral , dans laque lle s'insèrent les écrits de Nietzsche . 
Tous ont su intégre r à leurs analyses sur la vo lonté de puissance, non seulement la 
pluralité des interprétations, mais également le dy namisme de la lutte, des 
oppositions, qui traversent l'ensemble de la philosophie nietzschéenne. 
Ensui te, le second fragment s ignificati f dans nos recherches est tout à fait 
"é lémenta ire", complémentaire au premier. Nietzsche y explique comment la 
vo lonté de puissance "interprète", non pas comme s i l'interpréter éta it le verbe 
corré lé au groupe suj et "vo lonté de puissance ", mais bien parce que la vo lonté de 
puissance e lle-même est un interpréter-interprétation. Ainsi, la volonté de 
puissance est étrangère à la reche rche aliénée d'un attribut extéri eur. Or, lorsqu'un 
"organe" prend form e, qu'il soit phys iologique, social ou psychique, il s'ag it du 
prolongement d'un vouloir de puissance créateur, produisant un certa in 
"interprété", hiérarchisé en degrés. La vo lonté de puissance c irconscrit, info rme, 
fi xe les éche lons, les écarts et les diffé rences hiérarchiques d'un "organe", d'une 
"forme" que lconque d'interprétation. Toutefo is, sans l'instauration, l'affi rmation de 
fronti ères par un vouloir-de-puissance-commandement aspirant à la domination, 
des dispa rités de puissance épa rses, diffuses, et éc latées, ne peuvent s'éprouver 
comme te lles . E lles dépendent d'une vo lonté d'accroissement, a ins i que d'une 
capac ité à ressentir chez l' "autre " volonté de puissance ce même dés ir 
d'accumulation. De sotte, que ces di sparités de puissance pourront ressentir le 
rapprochement ou la distanc iation des voulo irs-de-puissance env ironnants, en 
référence à leur va leur. La volonté de puissance comme "être-affecté" inte rprète 
en arti culation avec sa propre valeur, d'après l' évaluation qu'il fait de ce lle-c i, ains i 
que ce lle des autres volontés-de-puissance qui tendent auss i à un accro issement de 
puissance. 
La vo lonté de pu issance in terprète : quand un organe prend fo rme, il s'agit d'une 
in te rprétat ion ; la vo lonté de puissance dé limi te, détermine des degrés. des disparités de 
53 À la suite de l'entrechoq uement de toutes ces analyses, des luttes entre les doctri nes divers ifiées 
de la volonté de puissance issues autant des sciences nature lles que de la métaphys ique, de l'éco le 
du « drame », en passant par le langage métaphorique ou encore la prédom inance hiérarchique, 
nous accorderons une préséance aux angles « dramatico-métaphorico-hiérarchi tes», in ti tués 
principalement par S loterd ij k, Sarah Kofman et le co llect if d'auteurs Nietzsche et les hiérarchies 
avec notamment Pau l Ya lad ier. 
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puissance. De s im ples disparités de pu issance resteraient incapables de se ressentir comme 
te lles il faut qu'ex iste un quelque chose qui veut croître, qui interprète par référence à sa valeur 
toute autre chose qui veut croître( ... ) En vérité, l'i nterp rétation est un moyen en elle-mêm e de 
se rend re maître de quelque chose 54 
Ce passage, souligné notamm ent par Patrick Wotling dans son Vocabulaire de 
Nietzsche, est ce rta inement l'un des plus explic ites sur la vo lonté de puissance. Il 
est d' a illeurs habilement rapporté par Fri edrich Würzbach, traduit par Genev iève 
Bianquis, aux éditions Gallimard, dans La volonté de puissance, Tome II55 . Ces 
deux passages primordiaux sur la vo lonté de puissance soulignent non seulement 
le primat de l'interprétation, ma is indiquent que la "va leur" rés ide exclus ivement 
dans l'interprétation, dans la volonté de puissance. Or, les interprétations sont 
princ ipal ement des appréciations, éva luations établies à partir de l' exerc ice de 
génération, d'intens ification et de la surabondance des fo rces internes de la 
vo lonté de ptllssance. C'est à partir d'une certa ine perspective, d'un 
pos itionnement s ingulier, que la vo lonté de puissance arrive à se maintenir en v ie, 
poussée nécessairement par un accro issement de puissance, peu importe la 
tangente envisagée. Ainsi, la faibl esse, et sa tendance au dépérissement, comme la 
fo rce et sa vo lonté d'amplificati on, procèdent d'un même dynamisme contra ignant 
d'accroissement de puissance, qui prend la tangente du déc lin , de la 
dégénérescence, ou de la montée, de l'ascension afft rmatrice. Par la projection, 
l'extension de son interpréter, la vo lonté de puissance arrive à dominer, à se rendre 
maître de que lque chose, en dépassant continue llement ses états. 
De plus, se lon le résumé de Georges Goedert, dans son ouvrage d'in troduction 
Nietzsche disciple de Dionysos, la "fa iblesse", comme la "fo rce", est engendrée 
par un ty pe spécifique de rapports de fo rce, la vo lonté de puissance des 
"impuissants" , des faibles et des décadents. La diffé rence entre les fa ibles et les 
fo rts rés ide essentie llement dans les moyens pour parvenir à la puissance. La 
vo lonté de puissance "faible" interprète sous le mode réactif, alors que le fort est 
porté sur un ty pe affirm ateur-actif. La vo lonté de puissance et la lutte se 
manifestent jusque dans le renoncement et l'auto-destruction. Goedert do nne 
l'exemple du chrétien au corps dégénéré de la modernité qui, traversé pa r la 
54 FP XII, L.2, § 148 . 
55 Avec ce rassemb lement quasi exhaustif des passages sur la vo lonté de puissance en deux 
vo lumes, le lecteur de cette édition j ouit d' une class ification ingénieuse par thèmes nietzschéens de 
la volonté de puissance. Toutefois, la problématique de la chronologie demeure entière, car, à 
défaut de suivre l'o rdre successif des écrits, cette accumul ation pêle-mêle de Würzbach fa it fi de la 
pl urali té des identités de N ietzsche au fi l de son œuvre. A insi, à la manière d'un "anachroni sme" 
philosophique, un texte du début des années soixante-dix peut se trouver à la sui te d'un passage de 
1888. 
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vo lonté de puissance décadente, postu le un monde au-de là de la réa lité terrestre en 
réaction à sa souffrance insupp01iable d'ic i-bas. 
Les multiples transformations, écarts, ainsi que la di scontinuité caractér istique du 
corpus nietzschéen contra ignent nos recherches sur la vo lon té de puissance à 
c ibler des moments p lus précis, a ins i qu' à fa ire preuve de parc imonie dans le 
cho ix des extra its. D'a illeurs, c'est pourquo i l'extrao rdina ire effus ion de fragments 
sur la vo lonté de puissance de l'année 1888 est quas iment exclue de nos 
recherches, non par manque d' intérêt, mais plutôt en ra ison de sa "distance", sa 
diffé rence et ses écarts avec des écri ts plus "médiants" comme ceux d'Ainsi parlait 
Zarathoustra ou de Par-delà bien et mal. L'épreuve du texte de Nietzsche exige 
d'une part l'économie d'un éparpillement éventuel, pu is un recentrement littéraire 
du corpus, suivant les modalités de notre hypothèse. Or, ces deux passages denses 
et complexes sur la vo lonté de puissance, issus des Fragments posthumes, tome 
douze, li vre deux, aphor ismes 108 et 148, sont décidemment traversés par l'ang le 
d'ana lyse priv il ég ié de la lu tte, et revêtent dans l' oeuvre de N ietzsche une 
impo1iance pa1i iculière. 
Par a illeurs, au lendema in d'Aurore, au cours des années 1881-1882, a lors que 
N ietzsche se fo rme en philosophe autodidacte à l'éco le des sc iences de la nature, 
de la médecine et de la phys io logie, on peut lire dans un fragment posthume du 
Gai Savoir qu'« à présent l' on a redécouvert le combat dans tout domaine et l' o n 
ne parle que du combat des cellules, des t issus, des organes, des organismes56 ». 
Ainsi, le rôle crucia l de la lutte pour la conception à venir de la vo lonté de 
puissance tend progress ivement à se confi rmer. A insi, Barbara Stiegler, dans 
Nietzsche et la biologie, rapporte que la vo lonté de puissance est non seulement au 
cœur de la notion d'être v ivant bio logique, ma is s'étend également à la notion 
générale et mult ifo rme d' "organisme" . La vo lonté de puissance traversée par la 
lutte s'exprime à travers tous les aspects de la corporé ité, dont le « cas le plus 
s imple57 », celui de l'o rganisme cellula ire. A ins i, dès la période "médiane" 
d'écri ture nietzschéenne, Ignace Hazz, Barbara Stiegler et Wo lfga ng M ülle r-
Lauter consacrent des chapitres ent iers à l' enchevêtrement de la lutte à la vo lonté 
de puissance. Nous n' avons qu 'à penser aux travaux de Müll er-Lauter qui 
étab lissent l' infl uence de l'anatomiste W ilhelm Roux sur les travaux nietzschéens 
de la vo lonté de puissance, grâce aux développements de « l'o rganisme comme 
lutte intér ieure58 ». B ref, à l' instar de ses premiers écrits dans La naissance de la 
tragédie, à l'époque de l'écriture du Gai Savoir, ainsi que dès la première année 
de compos ition du Zarathoustra en 1881, et ce, jusqu'à la fi n de sa vie litté ra ire, le 
56 FP CS L.ll , § 128 . 
57 FP XIJ! L.9, § 15 1. 
58 Wo lfgan g Mü ller-Lauter, Nietzsche, Physiologie de la Volonté de puissance, Paris, All ia, 1998 . 
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rô le de la lutte au se in des activ ités, de l' organisation, des qua li tés et des re lations 
de la vo lonté de puissance est to ut à fa it manifeste chez N ietzsche. L'ensemble 
des doma ines, traversés par la vo lonté de pu issance, sont nécessairement to uchés 
par la lutte, dont, pa r exemple, les enti tés phys io logiques des ce llules, ti ssus et 
organes. La sphère du v ivant est caractérisée par la div is ion et la fo rmation 
continue lle d 'organismes d ' une même espèce, de "confrè res" luttant pour la 
puissance, de terri to ires et de nourri ture : «Une e rreur fo ndamenta le est la 
croyance à l' union et à l'absence de lutte ( ... ) Là où il y a v ie, il est une 
formation, une culture de« compagnonnage», où les« compagnons » luttent pour 
la nourriture, pour l'espace59». 
L'intérêt primordia l chez N ietzsche pour la lutte ne date pas d'hier, car ce thème 
traverse toute la période philosophique qui précède l'époque "méd iane", c'est-à-
dire la période des écrits de j eunesse. D e sorte que cette intuit ion philosophique de 
la lutte, des oppos it ions, de la guerre et des contradictions, pour caractéri ser la 
"réa li té", débute très tôt dans l'œuvre de N ietzsche, notamment par son intérêt 
pour les Grecs anc iens dont Hérac lite, avec sa conception du "Po lémos", et 
Hés iode, avec son express ion de « la bonne Discordé 0 ». Pour Nietzsche, la 
cultu re he llénique a bénéfi c ié avantageusement de ses nombreux rapporis de luttes 
intrinsèques, en stimulant de fort ifiantes compétitions, au se in même des 
différe ntes sphères socia les de la culture, dont ce lle des arts. A ins i, de manière à 
exemplifie r le pro pos, le modè le de la tragédie grecque trouve son apogée dans un 
fructueux rapport de tens ion, de lutte créative, entre les fo rces plastiques et 
harmonieuses de la beauté apo llinienne et les fo rces orgiastiques et pass io nne lles 
de la musique dionys iaque. É levé à l'éco le de Dionysos dès son ado lescence, 
N ietzsche saura s'instru ire aux côtés de ces deux "frères ennemis" , pour reprendre 
une express ion de Sarah Kofman. Cette intui t ion prospective de la vo lonté de 
puissance se traduit dès La naissance de la tragédie, où Nietzsche fi gure le 
symbo li sme trag ique de l'existence à travers « la Mère o rig ine lle, qui c rée 
éterne llement sous l'incessante van atron des phénomènes, qui contra int 
éterne llement à l'existence61 ». En oppos it ion au modè le hégélien de la 
59 FPGSL.l l , § l 32. 
60 Jean Granier fa it l' ana lyse suivan te à propos de l' idée centra le de la lu tte dans les 
développements de la vo lonté de pu issance: « La volon té de pui ssance nietzschéen ne est, on le 
con tale, calquée sur l' intuition hérac litéenne de la guerre, du Polémos. Avec elle, N ietzsche 
intègre également les idées d 'Hésiode sur « la bonne Discorde » qui fait régner l' harmonie par le 
jeu d' une riva lité permanente, et le thème homérique de la « compétition » en leque l il a reconnu, 
d ' emb lée, le fondement de la culture he llén ique et Je secret de sa féco ndité géniale.» Jean Gran ier, 
« Nietzsche », in Dictionnaire des philosophes, André Comte-Sponville (dir. publ.), Pari s, Albin 
M ichel, 200 1. 
61 Sarah Kofman, Nietzsche et/a métaphore, Paris, éditions ga li lée, 1972. 
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dialectique, Nietzsche s'imprègne dès son premier ouvrage du modèle hérac litéen 
de la lutte, c'est-à-dire du « rapport conflictue l entre deux types de forces qui 
l'emportent tour à tour, le triomphe prov iso ire de l'un des deux lutteurs donnant 
l'apparence d'une harmonie alors que la guerre et la lutte, en fait, demeurent en 
permanence62 ». Ainsi, ce rapport inspiré par le modèle héraclitéen de l'ex istence 
inc luant deux types de fo rces, affinnatrice et négatrice, contient le germe d'une 
pluralité de luttes enchevêtrées, dont ce lle du commandement et de l'obé issance, 
ou enco re, ce lle créatrice et destructrice de va leurs, où la victoire n'est que 
temporaire à travers un combat perpétuel qui reconduit la poss ibilité d'un 
renversement. Bref, cette métaphore de la lutte ne quittera plus désormais 
Nietzsche et se transposera dans une multiplicité de domaines d'études investis par 
le philosophe. 
À partir de 1 884, non seulement avec les fragments posthumes, ma is directement 
dans les livres Il et JI] d'Ainsi parlait Zarathoustra, la lutte s'inscrit man ife tement 
au cœur du dynamisme de la vo lonté de puissance. La v ie-vo lonté-de-puissance 
questionne directement Zarathoustra en ces mots : « Pourquoi faut-il que j e so is 
lutte, et devenir, et finalité, et contradiction ?63 ». La volonté de puissance sollicite 
un surmonté, un dépassé pour lequel s ' est produit une lutte mutuelle, de la part de 
!' "agresseur" , c ' est-à-dire de l' instigateur de puissance, ains i que de la pari de la 
vo lonté de puissance "résistante", qui exerce une continuation de la lutte, et ce, 
malgré l' impact subit par la vo lonté de puissance dominatrice. Essentie llement, la 
vo lonté de puissance lutte afin de se s ituer "au-dessus" de quelque chose, au-
dessus d' elle-même, de sa constitution passée, dans un acte de "mise-à-distance". 
Elle obéit à la contrainte de se surmonter indéfinim ent. E lle est d'emblée "jetée" 
dans cette "joute", cette lutte pour l'accro issement de puissance. Elle est 
condamnée à obé ir, même lorsqu'elle obtempère au commandement de son propre 
affranchissement. 
Il va sans di re que la lutte entretient un lien intime avec le concept de vo lonté de 
puissance, car dans un fragment posthume d'automne 1887 à mars 1888, issu de la 
tro isième et dernière période dite de "maturité" de Nietzsche, le philosophe est 
particulièrement explicite à propos de la vo lonté de puissance et de la nécessaire 
intervention de la lutte. Subséquemment, la volonté de puissance nécess ite des 
obstac les , des rés istances afin de mener une lutte, de s ' opposer, pour ainsi 
épancher sa force et accroître sa puissance : « La volonté de puissance ne peut se 
manifester qu ' au contact de rés istances : e lle recherche ce qui lui rés isté 4 ». Non 
62 Ibid. 
63 N ietzsche, Ainsi parlait Zarathoustra, « De la victo ire sur so i », Trad . de l'a ll emand par 
Genev iève Bianquis, Paris, Flammarion, 2006. 
64 FPXIII, L.9, §15 1. 
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seulement la lutte est présente dans une pluralité de dimensions de l' ex istence, 
qu'elles soient phys iologiques, psychologiques ou culturelles, mais la vie e lle-
même accueille en son sein, une culture d' affrontements, de re lations d 'amitié, 
d ' inimitié, d 'a lliances et de trahisons, où di ffé rents organismes luttent avant tout 
pour un accroissement de puissance. 
Par ailleurs, la division, l'inégalité et la di ffé rence sont des traits caractéri stiques 
présents dans toute la philosophie nietzschéenne. Elles expriment la singularité et 
la hiérarchisation des multiples interprétations de la vo lonté de puissance. Or, 
d'après un fragment posthume du Gai savoir, elles sont au "fondement" même de 
la lutte : « L' inéga lité comme fondement de la lutte, (la div ision, la di ffé rence de 
quantité de puissance) 65». Bref, les citati ons ne manquent pas pour lier 
définiti vement le trait caractéri stique de la lutte à la vo lonté de puissance. La lutte 
incarne non seulement une activ ité essentielle, mais également une propriété des 
types de relations et d 'organisations de la vo lonté de puissance. D 'après nos 
recherches, la lutte constitue un angle d 'analyse incontournable si l'on souhaite 
renouveler les études sur la volonté de puissance. Toutefois, e lle ne tota lise 
certainement pas l' ensemble des attributs de la vo lonté de puissance. Se mesurant 
au vaste sujet de la volonté de puissance chez Nietzsche, le thème de la lutte 
permet de donner un angle d 'analyse privilégié à nos recherches. De plus, la lutte 
constitue un "affect" de prédilection au travail nietzschéen. Sans cesse le 
philosophe de la vo lonté de puissance réinvestit la lutte pour caractéri ser son 
écriture, son mode de vie, ses multiples métaphores, ainsi que le dynamisme 
iJ1fusé à ses théories. 
« Je suis par nature belliqueux. Attaquer, c'est dans mes instincts66», déclare 
Nietzsche dans le septième aphorisme de « Pourquoi j e suis si sage » d'Ecce 
Homo, qui s'ass imile non seulement à un plaidoyer en faveur de l' affrontement, 
mais bien à une "éthique de la lutte", à une « pratique de la guerre67 » qui 
« s'énonce en quatre princ ipes68 ». Le philosophe est conscient qu'une nature fo rte 
de son espèce « a beso in de rés istances, par conséquent elle recherche des 
rés istances : le penchant agress if ressort auss i nécessairement à la fo rce que le 
sentim ent de vengeance et de rancune à la faiblesse69 ». Si l'on en croit l'aptitude 
du "double regard" sur la réalité évoquée plus tôt, Nietzsche envisage l'ascension 
croissante de la volonté de puissance avec son penchant pour l'agress ivité, a lors 
que le déclin décadent s'accompagne du sentim ent de vengeance et de rancune. 
65 FP CS, L. 1 1, § 132. 
66 EH, « Pourquoi je sui s si sage», §7, Ibid. 
67 Ibid. 
68 Ibid . 
69 Ibid . 
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Suivant les propos de son philosopher, Nietzsche prétend que le corps est entraîné 
dans une expansion de puissance, à la suite d'un due l engageant toute sa fo rce, 
nécess itant toute la maîtri se de ses capacités. Le niveau d'engagement d'une 
vo lonté-de-puissance-homme est proportionnel au beso in d' acc ro issement de 
puissance, aux rés istances à surmonte r dans une lutte, car « toute croissance se 
trahit dans la recherche d'un adversa ire - ou d'un problème - plus puissant : car un 
philosophe be lliqueux provoque auss i les problèmes en due l70 ». Cet art de la 
guerre vers ion philosophe témo igne d'un intérêt pour la lutte dans pratiquement 
tous ses aspects, du début jusqu'à la fin de l'oeuvre de N ietzsche. En conséquence, 
s i la philosophie nietzschéenne, dans son activité d'écriture, passe par une certa ine 
"méthode" de la lutte, certa ines oppos itions sont potentie llement env isageables à 
même l'oeuvre, confé rant à la vo lonté de puissance une oppos ition de structure. 
Les couples conflictue ls commandement-obéissance, a insi que créati on-
destruction de va leurs, bénéfi c ient, dans le développement progress if de leurs 
déterminations philosophiques, de cette oppos ition trans ito ire des tâches 
affi rmatrice et négatrice, conduisant dans l'oeuvre d'Ainsi parlait Zarathoustra à 
Par-delà bien et mal. 
Tous ces changements de perspect ives , de fo rmes littéra ires et d'oppos itions 
philosophiques, v isent touj ours et surtout à révé ler l'être humain sous une plura li té 
d'interprétations nouve lles, afin d'oser env isager un avenir meilleur pour l'ho mme, 
car « on n'a encore épuisé ni découvert l'homme lui -même, ni la terre de 
l'homme71 ». Or, Nietzsche demeure un spécia li ste du v ivant et, bien sûr, de 
l' "anth ropo logie" philosophique, pour empl oyer des termes contemporains. Cette 
dés ignation c lass ificato ire fa it écho à la pos ition centra le qu ' occupe l' "homme" 
dans l' ensemble de la philosophie de N ietzsche. D ' ailleurs, ce dernier ne manque 
pas une occasion de se serv ir de l' "analogie" qu ' est l' "homme", celle de son 
"corps", à des fi ns explicatives72. N ietzsche rappe lle fréquemment à son lecteur 
que la "sc ience" et le "langage", de manière généra le, sont des entreprises 
"huma ines, trop humaines" issues de proj ections anthropomorphiques. Bon 
nombre de "phénomènes" de la vo lonté de puissance sont interprétés par 
N ietzsche en tant que symptômes d 'activ ités in ternes propres à l' homme. Le 
philosophe n' hés ite pas à tra nsposer, à identifier, suivant les a léas de la 
métaphore, certains tra its corporels de la vo lonté de puissance, à des êtres v ivants 
s itués, en apparence, aux ant ipodes. 
70 Ibid. 
71 APZ, L. l, « De la vertu qui donne», lbid. 
72 Nous nous rapportons à l'extrait sui vant: «( ... )tous les phénomènes, toutes les lois ne sont que 
des symptômes de processus internes et on est bien forcé de se ervi r de l'analogie qu ' est l' homme 
à cette fi n » FP XIV, L. 14, §80. 
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Ains i, la dés ignat ion de "synthèse organique" employée par Nietzsche pour 
caractéri ser l'être humain constitue une forme d"'unité" ponctue lle. De cette 
faço n, la tota lité organique des vo lontés de puissance se reproduit a insi d 'après 
une certa ine ligne directri ce, et ce, ma lgré les constants réaménagements de la 
puissance, a insi que la précarité à très long terme de 1 'espèce hum aine : 
«L' homme n'est pas seulement un indiv idu, mais la tota lité-o rganique continuant 
à v iv re se lon une ligne défini e. Du fa it qu ' il subs iste, il est prouvé qu ' un type 
d ' interprétation a subs isté (même s' il est constamment réaménagé), que le 
système d ' interprétation n ' a pas changé73 ».La vo lonté-de-puissance-homme s'est 
maintenue en v ie grâce à un certain ty pe d'inte rprétation, issue d'une perspective 
s ingulière de son mode de v ie . A ins i, le pro blème de la vo lonté de puissance 
traversé par la lutte passe nécessairement et princ ipa lement à travers l' "homme" 
et la plurali té de ses composantes dans la philosophie de N ietzsche. Le concept 
nietzschéen "homme", traversé entièrement par la vo lonté de puissance, est 
mentionné de manière abondante dans l' œuvre du philosophe. 
Par a illeurs, les instincts dits "fo ndamentaux" de l'homm e, explic ités dans un 
fragment posthume correspondant aux années d'écriture de Par-delà bien et mal et 
de La Généalogie de la Morale , s'ass imilent à des vo lontés de puissance 
interprétantes, s'appropriant toutes sortes d'événements et de vécus huma ins, e n 
rapport à leur perspective propre. Le champ de bata ille corpore l qu'est l'homm e 
est soumis aux montées et aux déclins de ses instincts, où chacun d'entre eux 
s'affronte et s'a llie aux autres pour un accro issement de puissance, d'après des lo is 
d'évo lution singulières74 . Ce territoi re humain est traversé pa r une plura li té de 
luttes pour la puissance : «L' homme en tant que multiplic ité de «vo lontés de 
puissance» : chacune avec une multiplicité de moyens d 'express ions et de 
fo nnes75 ». Or, plus tôt, dans un des fragments posthumes du Gai Savoir aux 
a lentours de 1881, N ietzsche fo rmule une express ion anthropique en art icul atio n 
avec la vo lonté de puissance traversée par une plura li té de luttes, où le caractère 
changeant, impréc is et créatif, au cœur de l'activ ité "interprète-homme", se rt 
parti culièrement bien le propos de ce mémoire : «Celui qu i » interprète n 'est 
d 'ailleurs rien d 'autre qu ' une multiplic ité «aux conto urs incerta ins». Nous 
sommes « une plura li té qui s'est inventée une unité76 ». Il s'agit bien d'une unité 
73 FP XII, L.7, §2. 
74 
« À partir de chacun de nos inst incts fondamentau x, il exi te une appréciation selon une 
perspective différente de tout événement et de tout vécu. Chacun de ses instincts se sent, par 
rapport à chacun des autres, so it entravé, soit encouragé et flatté , chacun a sa propre loi 
d' évo lution (ses hauts et ses bas, son rythme etc.)- et l' un dépérit tandis que l'autre croît.» FP Xli, 
L. l , §58. 
75 Ibid. 
76 FP CS, L.l2, §35. 
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inventée, car les ruines et les frag ments di spersés de ce qui interprète dans la 
vo lonté de puissance sont incapables de fo rmer "un homme" . Face à l'hécatombe 
de segments, de ramifications d'homm es multiples, Zarathoustra, dans l'aphorisme 
De la rédemption, cons idère « l'homme f racassé et épa rs comme sur un champ de 
carnage ou d'abattage77 ». De plus, Zarathoustra, par sa vis ion histo rique du 
lo inta in,« a beau se reporter du présent au passé, partout il ne retrouve que débris, 
tronçons, hasards horribles - et nulle part des hommes78 ». De plus, dans « D e la 
vertu qui donne » du livre J du Zarathoustra, N ietzsche affirm e que « L'homme 
lui-même n'est qu'une ébauche79 », car une quantité incommensurable d'ignorance 
et d'erreur s'est intégrée en son corps au fi l du temps . La fo lie des s ièc les passés se 
déchaîne vio lemment en nous, la issant derrière e ll e une bombe à retardement en 
guise d'héri tage. L'histo ire hum aine est ta lonnée par l'insignifia nce, l'absence de 
sens et l'absurdité du hasa rd . E n tant qu'homm es-vo lontés-de-puissance, « nous 
luttons encore pied à pied contre le géant Hasard : sur to ute l'humanité a régné 
j usqu'à ce j our l'insanité, le non-sens80 ». Le champ de bata ille qu'est le corps de 
l'homme est parco uru de ma intes oppos itions, tiraillements et déséquilibres, dont 
l'issue demeure incerta ine et problématique, car « ce qu i s'ag ite et se heurte en 
vous, n'est-ce pas l'avenir de l'homme ?81 ». De to ute faço n, la leçon de la vo lonté 
de puissance c'est que « l'homme est une chose qui do it être dépassée82 », et 
l'enseignement du surhumain de Zarathoustra, ti ré de l'aphorisme « Des tables 
anc iennes et nouve lles », nous comm ande de « fo ndre et réunir en un tout ce qui 
chez l'homm e est fragment, énigme et horrible hasard83 », afin de déli vrer par 
cette activ ité créatri ce to ut le passé huma in, a ins i que de donner naissance à des 
valeurs d'avenir. Co incée entre divers fro nts, l'histo ire de l'homme est hantée par 
l'auto-destruction, a ins i que par mille et un j eux de massac res. L 'ins ignifi ance, la 
médiocri té et la dégénérescence anarchique de ses activités fo nt de l'homme une 
ébauche, un brouillon aux interprétations approx imatives. Même s i la multiplic ité 
des contours de l'homme est instable, changeante, ce dern ier pers iste à cro ire en 
une "unité" de sa personne, en tant que "suj et-autonome- indiv isible". Or, l'homme 
est traversé par une mult itude de vo lontés de puissance aux express ions et formes 
les plus variées. À l'instar de son "humain-surhumain" Zarathoustra, N ietzsche 
souha ite créer une nouve lle "un ité", en art iculant les fragments, tronçons et 
hasards qui ont j a lonné toute l'histo ire, afi n de dépasser l'homm e et oser espérer 
incarner l'ancêtre du surhumain à venir. Il est c lair que pour N ietzsche, l'homme 
77 APZ, L.ll, « De la rédemption », Ibid . 
78 Ibid. 
79 APZ, L. 1, « De la vertu qui donne », Ibid. 
80 Ibid . 
81 APZ. L. IV, « De l'homm e supérieur », Ibid . 
82 APZ, L. III ,« Des tabl es anciennes et nouvelles », Ibid. 
83 Ibid. 
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demeure inconnu à lui-même, ca r il n'a pas encore exploré l'ensemble de son 
potentie l, ni exploité la plura lité de ses ressources interprétati ves. 
A ins i, grâce à ces indications supplémenta ires, à la ligne directri ce pat1iculiè re sur 
l'homme, la vo lonté de puissance traversée pa r la lu tte dans la philosophie de 
Nietzsche, nous sommes en meilleure pos ition pour procéder à une recens ion des 
écrits, en v is itant certa ins auteurs de la littérature seconda ire . Pourtant, chez 
N ietzsche l' « esprit est davantage sui generis84 », ca r « s'emmurer en que lque sorte 
fa it parti e de l'é lémenta ire sagesse instinctive, de la gestation inte llectue lle85 », 
pour un philosophe en pé riode de réfl ex ion et d'écri ture soutenue. Or, 
pratiquement aucune recherche ne peut fa iJe l'économie de réfl ex ions diverses , 
quitte à appréhender négativement les lectures d'autrui, puis à opposer, à 
différenc ier ses propres déterminations par rapport aux dés ignations étrangères. 
En art iculation avec l'épreuve obligée du texte nietzschéen, nous avons procédé, 
au cours de nos recherches, à une large recension d'écrits, afin d'enrichir notre 
réflex ion généra le sur la vo lonté de puissance, a ins i qu'entrevo ir des pistes 
particuliè res sur le développement de notre hypothèse. O r, à cet effet, N ietzsche 
affi rme encore dans son Ecce Homo que « toute lecture fa it parti e de mes 
dé lassements : par conséquent de ce qui me détache de moi-même, de ce qui 
m'offre une promenade parmi des savo irs et des âmes étrangers86 ». A insi, suivant 
l'observation de N ietzsche, auss i pertinentes so ient-e ll es, les pensées d'autrui ne 
doivent j ama is se substituer aux nôtres, ou nous fa ire déroger de l'épreuve du texte 
lui-même . La li ttératu re seconda ire détache subtilement le chercheur lui-m ême, 
fo urnissant "tendancieusement" un mode d'emplo i au philosophe en quête d'une 
interprétation ingén ieuse et s ingulière. Désorma is consc ient des ga ins et des 
risques de ce "va-et-v ient" philosophique, cette recens ion des écrits a pris des 
a llures d'expédition en eaux troubles. 
Or, cette pêche en haute mer d'analyses spéc ia li sées sur N ietzsche ava it pour but 
d'étendre largement nos fi lets, afi n d'attraper une g rande vari été de propos en 
oppositio n sur la vo lonté de puissance traversée par une plura lité de luttes. No us 
devions jouer sur divers plans d'une œuv re plurie lle, d'un philosophe aux 
mult iples facettes , se transformant au gré des di ffére ntes époques de sa v ie. Cette 
bacchana le de commentaires rassembla it des sty les littéra ires et des contenus 
philosophiques variés, afi n d'entrevo ir diffé rentes perspectives pour la sui te de nos 
recherches. Notre mandat du ri sque nous a condui t à nav iguer dans des eaux 
troubles, brumeuses et diffé renc iées, d'auteurs portés sur l'aspect princ ipiel de la 
vo lonté de puissance, influencés par une certa ine métaphys ique. À cet égard, nous 




avons côtoyé brièvement les commentaires éc lectiques et diffé renc iés de 
philosophes te ls qu'Heidegger, Blonde l, D e leuze et K lossowski. Ensuite, nous 
avons emprunté le détro it étriqué de commentateurs penchés sur la période di te 
"médiane" de l'oeuvre nietzschéenne, de 1880 à 1884, avec les travaux d'Ignace 
Hazz, de M üller-Lauter et de Ba rbara Stiegle r, portant sur l'influence des sc iences 
nature lles, de la phys io logie et de la bio logie sur la vo lonté de puissance. E nsuite, 
nous avons abouti dans la mer M édi terranée, dans un c lim at plus propice, 
re présenté par des crit iques dram atiques, métaphoriques et hiérarchiques. À cet 
effet, nous avons étudié la pos ition fo nc ièrement hiérarchiste, inéga li taire et 
diffé renc iée du co llectif d'auteurs Nietzsche et les hiérarchies, avec, notamment, 
l'ana lyse de Paul Va ladier. Pu is, nous avons ana lysé l'apport s ignificat if du 
quest ionnement d'auteurs centrés sur le sty le d'éc riture, les diverses fo rmes 
cul ture lles du philosopher nietzschéen, les conditions de v ie liées à l' écriture du 
philosophe, a insi que d iverses interprétations quant à la dynam ique inte rne du 
propos sur la vo lonté de puissance. Les travaux de S loterd ij k, Mart ine Béland et 
Sarah Kofman ont contribué, d'après la perspective qui leur est propre, à situer, 
a insi qu'à fac iliter la compréhens ion de la conception de la vo lonté de puissance 
dans l'oeuvre de N ietzsche. 
Bref, nous avons accepté de nous perdre au large pour un instant, sans le repère 
d'un itinéra ire fixe, afi n d'envisager l'heuri st ique des vo ies poss ibles de la vo lonté 
de puissance. P01tés par le verbe zarathoustrien, nous avons pris la liberté de 
vari er cons idérablement nos fo rmulations, d'employer une nouve lle rhétorique 
imagée, afin d'env isager, notamment, une multitude de luttes . E n multipliant les 
masques poss ibles, afi n d'entrer dans le labyrinthe nietzschéen, nous avons pris 
consc ience de notre propre mise en scène académique. À l'instar de notre 
"déconstruction", du découpage d'extra its de commentateurs servant à co ller les 
morceaux de notre paysage d'arrière-fo nd philosophique, nous possédions 
suffisa mment de "couleurs" pour traiter des luttes de la vo lonté de puissance du 
commandement et de l'obé issance, a ins i que ce lles de la création et de la 
destruction des valeurs dans les procha ins chap itres. Cette recension des écrits a 
confirmé la pertinence de l'oppos it ion inhérente à l'oeuv re de N ietzsche so ulignée 
dans « Pourquo i j'écris de s i bons li vres » d'Ecce Homo et a permis de cerner notre 
recherche essent ie llement autour d'une poignée d'aphori smes d'Ainsi parlait 
Zarathoustra, a insi que sur une strate aristocratique ci blée dans Par-delà bien et 
mal. C'est au carrefour de ces vo ies convergentes du labyr in the nietzschéen que se 
s itue notre hy pothèse sur la vo lonté de puissance traversée pa r une plu ra li té de 
luttes . 
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Retour sur l'hy pothèse et plan du mémo ire 
M aintenant je vous ordonne de me perdre et de vous trouver ; et quand vous m'aurez tous 
renié, a lors seulement j e reviendra i parm i vous 87 
Te l qu'annoncé en début d' introduction, il nous éta it nécessaire d'aborde r le 
philosophe labyr inthe par de nombreux détours, car « les bonnes choses arrivent à 
leur terme par des vo ies détournées88 ». A ins i, nous sommes parvenus, notamment 
par la re lecture d'Ecce Homo, a ins i que par la redécouverte des propos de 
nombreux ana lystes de la philosophie nietzschéenne, à une hypothèse maximisant 
la mult itude des luttes de la vo lo nté de puissance. Nous av ions pour tâche d'é larg ir 
nos po in ts de vue, de faire va rier nos perspectives et de rassembler les f ragments 
épars de notre sujet, car « toutes les bonnes choses ont des or ig ines mult iples89 ». 
Dans les passages qui suivent nous exposerons sommairement la structure de 
notre mémo ire en défendant la thèse que la vo lonté de puissance est traversée par 
une plura li té de luttes, dont ce lles du commandement et de l'obé issance, de même 
que ce lles de la lutte créatrice et destructrice de va leurs. Subséquemment, a lors 
que « De la v icto ire sur so i », « Les contempteurs du corps », « Des tarentules », 
sont les représentants li ttéra ires de la tâche affirmatrice de la lutte du 
commandement et de l'obéissance, la partie négatrice de la lutte se s itue 
princ ipa lement autour de tro is extra its du début de la neuv ième parti e de Par-delà 
bien et mal, intitulée « Qu'est-ce qui est ari stocratique ? », inc luant l'aphorisme 
257, avec son supplément inédit sur « L' humanisation des barbares », les 
aphori smes 259 et 260, a insi qu'un f ragment posthume répertori é entre le 
printemps 1885 et le printemps 1887, dans le livre V, aphori sme 71. A ins i, 
présentons cette structure par chap it re de notre mémoire en débutant par les 
exp lications incontou rnab les de la vo lonté de puissance issues de l'aphorisme 
« De la v icto ire sur so i ». 
87 APZ, L. 1, « De la vertu qui donne », Ibid . 
88 APZ, L. IV, « De l'homm e supéri eur », § 17. 
89 APZ, L. Ill ,« Sur le mont des o liviers », Ibid. 
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1.1 La tâche affirm atrice de la lutte du commandement et de l'obéissance 
Les relations de la vo lonté de puissance, et par extens ion, du v ivant dans son 
ensemble, sont princ ipalement caractéri sées par le commandement et 
l'obé issance. Elles ma intiennent une étendue d ' application élargie à tout 
phénomène vivant, qu ' il so it phys iologique, psychologique ou cul ture l. En effet, 
a lors que « tout ce qui v it obéit »90 et que toute composante de la réalité « est 
contrainte de se surmonter so i-même à 1' infini »91, tout organisme obé it 
minimalement à une forme ou une autre de "commandement". Certains ont la 
force de se donner à eux-mêmes des commandements, tandis que les autres 
subissent les commandements de vouloirs-de-puissance étrangers. Or, ce diktat est 
commun pour l' ensemble du v ivant, il est de l'ordre de l' "usage" pour tous les 
organismes :«Or partout où j ' a i trouvé de la v ie, j ' a i entendu parler d 'obé issance. 
Tout ce qui v it obéit. Et vo ic i le deuxième point : on commande à ce lui qui ne sait 
pas s ' obé ir. Tel est l' usage parmi les vivants. 92 ». De plus, dans un autre passage 
du Zarathoustra, N ietzsche exprime clairement, d ' un po int de vue phys io logique, 
l' idée d' un commandement so us-jacent au se in du corps de l' homme. L ' influence 
de la vo lonté de puissance, conceptualisée dans le cas échéant par le terme "So i" , 
se traduit par des relations de commandement dirigées vers les activ ités 
secondaires et obéissantes de la pensée et du sentim ent huma in : « Par-de là tes 
pensées et tes sentiments, mon frè re, il y a un maître puissant, un sage inconnu, 
qui s ' appelle le So i. Il habite ton corps, il est ton corps ( ... ) Il ne peut plus fa ire ce 
qu ' il aime par-dessus tout: créer ce qui le dépasse93 ». A insi, dans ce dernier 
extrait, il est question du "So i" , en tant que volonté de puissance, souha itant par-
dessus tout « créer ce qui le dépasse94 », dans son activité de commandement des 
différentes instances soumises du corps. Notez bien que l' express ion «créer ce 
qui le dépasse » est quas iment en adéquation avec la s igni fication de l' une des 
fo rmules clés de la vo lonté de puissance,« je suis ce qui est contraint de se 
surmonter so i-m ême à l' infini95 ». Puis, afin d'exprimer l'apport essentiel des 
inégalités , de la di ffé rence et de la hiérarchie dans la lutte du commandement et de 
l'obéissance, notre ana lyse nous conduit à une oppos ition typique de la vo lonté de 
puissance, entre le discours affirm ateur de Zarathoustra, et le langage décadent 
Des tarentules . A insi, dans ce dernier aphori sme, par exemple, les tarentules, ces 
90 APZ, « De la victo ire sur so i », Ibid . 
91 Ibid. 
92 Ibid . 
93 APZ, « Des contempteurs du corps», Ibid. 
94 Ib id . 
95 Ibid . 
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prédicateurs d'éga lité habités par la rancune et la vengeance, sont incapables 
d'accepte r une quelconque hiérarchie de la vo lonté de puissance entre certa ins qui 
commandent et d'autres qui obé issent. À l'instar de cette im puissance exprimée 
notamment dans l'aphorisme De la victoire sur soi, le voulo ir de puissance 
décadent des tarentul es clame « nous poursuivrons de nos cri s tous ceux qui 
détiennent la puissance96 ». Plus haut, à quelques degrés et rés istances de plus sur 
l' éche lle hiérarchique, s iègent les maîtres-créateurs qui commandent aux 
tarentules par l'express ion de leur vo lonté de puissance affi rmatri ce. Ains i, dans la 
quête mutue lle de dépassement et d' accroissement de la puissance des fo rces du 
commandement et de l'obéissance, Zarathoustra recomm ande « qu'il y a it entre 
eux de plus en plus de guerre et d'inégali té ». De cette faço n, la plura li té des luttes 
de commandement et d'obéissance de vo lontés de puissance inéga les favo rise la 
découverte de perspectives et d' interprétat ions nouve lles. 
96 APZ, L 11, « Des tarentu les», Ibid . 
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J .2 La tâche négatrice de la lutte du commandement et de l'obéissance 
Maîtrisant l' art d ' interpréte r97, et par surcroît, d ' évaluer, un voulo ir-devenir-plus-
fort proj ette sa puissance hors de son centre de forces afin de rechercher une 
rés istance, un obstacle qui lui convienne, proportionnellement à l' estimation de sa 
propre va leur, afin , bien sûr, d ' accroître sa puissance. Ainsi , une part essentielle 
du commandement de la vo lonté de puissance génère des activ ités dominatrices à 
l'endroit des pat1ies obé issantes, menant une lutte agressive qui cons iste à 
« dépouiller, blesser, dominer ce qui est étranger et plus fa ible, 1 'opprimer, lui 
imposer durement sa propre forme, l' englober et au moins, au mieux 
l' exp loiter98 ». Le corps "biologique", autant que le corps "social" dominant, 
exerce contre les autres corps infér ieurs une lutte de commandement, car la v ie-
volonté-de-puissance a beso in de requérir une forme d'exp lo itation de ce qui obé it. 
Les relations de commandement et d ' obéissance de la vo lonté de puissance 
constituent d'incessantes luttes permettant l' échange, l' équilibre et les 
transformations de puissance, tant au niveau du complexe des instances 
infraconscientes, qu'à l'ensemble des dimensions du corps, ou encore, qu'aux 
multiples champs de la culture humaine. Face à cette domination d'un 
commandement psychique, phys iologique ou culturel, une rés istance, une lutte 
ins idieuse se poursuit à travers l'obé issance, car même s i le vouloir-de-puissance-
esc lave est contraint d 'obtempérer en raison de son propre vouloir, de sa propre 
résignation, il conserve le dés ir profond de s ' approprier la puissance du maître et 
de le dominer à son tour. 
De plus, les re lations belliqueuses du commandement et de l'obéissance ont des 
prolongements dans les act iv ités morales et culture lles. Nietzsche exprime 
manifestement cette lutte du commandement et de l' obé issance en établissant une 
typologie opposée et duale des caractères moraux en société. Un certain type 
d' hommes, poussé par un mode de v ie spécifique et fixé sur des va leurs morales, 
domine un autre groupe social, dans un rapport d'oppos ition, de tension, où le 
groupe plus fa ible obtempère au commandement du groupe dominant, tout en 
maintenant une continuation de la lutte pour la puissance par une forme de 
résistance sournoise. Donnant sens et va leur aux choses, les "maîtres" 
contraignent les "esclaves" à obé ir, car les act iv ités exercées sur ces derniers sont 
97 
« La vo lonté de puissance interprète : quand un organe prend form e, il s' agit d ' une 
interprétation ; la volonté de puissance délimite, détermine des degrés, des di sparités de 
pui ssance. » FP XII, L.2, § 148. 
98 PBM, §259. 
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de l' o rdre de la vio lence, de la domination et de l' explo itation. Les "esclaves" , 
fati gués, blessés, indisc iplinés et dépendants, ont beso in des commandements des 
maîtres, ca r « commander est plus diffi c ile qu ' obé ir99 » : « deux ty pes 
fo ndamentaux se révélèrent à mes yeux et que j e découvris une diffé rence 
fondam enta le. Il existe une morale des maîtres et une mora le des esc laves' 00». 
Autrement dit, l'ensembl e du corps soc ia l s'est div isé en fonction du 
commandement et de l'obé issance. Des groupes de constitution di fférente, 
profondément inéga lita ires , mènent une incessante lutte pour la domination, so it 
par l'exerc ice du commandement, le maint ien à distance d'une c lasse inféri eure 
afin de mieux s'é lever, so it par ("acti vité obé issante, en paras itant de mille et une 
façons la puissance des énerg ies supérieures de maniè re à entreprendre un 
renve rsement du rapport de fo rces. Subséquemment, « sans le dés ir pass ionné de 
distance que développe une diffé rence irréductible entre les classes », a ins i que 
«son exerc ice constant de l'obé issance et du commandement 10 1 », notamm ent par 
l' explo itation de ses sujets obé issants, l'homme n'aura it pu développe r cet affect 
s ingulier de la vo lonté de puissance cons istant à rechercher continue llement une 
manière de se surmonte r. Or, l'oppos ition de la vo lonté de puissance inc lut la 
poss ibilité d'un renversement de la lutte du comm andement et de l'obé issance, où 
le retournement progress if des pô les cro issants et décadents conduit, par exemple, 
à la dégénérescence du maître aristocratique par rapport à la montée appropriatrice 
de puissance de l'esc lave. La configuration de domination hiérarchisée, qu'e ll e so it 
soc ia le, instinctive ou corpore lle, est sujette à des renversements de va leurs de 
toutes pa rts, à des transformations radicales de la perspective abordée par les 
vo ulo irs-de-puissance en lutte. A ins i, il n 'est pas exclu, pour une période courte 
ou pro longée, que les vo lontés de puissance ordina irement fa ibles et obé issantes , 
renversent le rapport de fo rces et fo rment 1 ' aristocrat ie dirigeante d'un organisme 
que lconque, structuré par une plura li té de luttes. La vo lonté de puissance plus 
faible peut pa ras iter, vampiriser les ressources de puissances étrangères afin 
d ' imposer une nouve ll e domination hiérarchisée, au se in de luttes incessantes. 
99 APZ, « De la victo ire sur soi », Ibid. 
100 PBM, §260. 
101 PBM, §257. 
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2. 1 La tâche affinnatri ce de la lutte créatrice et destructrice de va leurs 
Subséquemment, dans les que lques paragraphes qui suivront, nous présenterons la 
lutte créatrice et destructrice de va leurs de tâche affirmatrice, grâce à tro is extraits 
c lés d'Ainsi parlait Zarathoustra, que sont success ivement « Aux îles fo rt unées», 
« Des mille et une fins» et « Des vo ies du créateur ». Ensuite, nous enchaînerons 
avec le pendant négateur de la tâche nietzschéenne de cette lutte de la vo lonté de 
puissance, avec quatre aphori smes de Par-delà bien et mal, so it les passages 
so ixante-et-un et so ixante-deux du tro is ième chapitre consacré au phénomène 
re ligieux, a ins i que les extraits 188 et 203, appartenant au chapitre sur la moralité. 
À l' insta r du parcours personnel de son auteur, le personnage de Zarathoustra 
incarne le pro longement du philosopher nietzschéen dans une fi gure radica lement 
renouvelée du créateur. Le prophète de Nietzsche est le genre max imisé de la 
vo lonté de puissance, traversé par une plura li té de luttes, car c'est « dans cette 
étendue, dans cette capac ité d' accès à ses opposés que Zarathoustra s'éprouve 
comme l'espèce suprême de tout existant102 ». Le Zarathoustra est probablement 
le meilleur « échantillon » pour la vo lonté de puissance, même s' il est auss i le plus 
éni gmatique. Or, d'après Ecce Homo, il est le point culminant de toute la 
mouvance dionys iaque, introduite tôt dans l'oeuvre de N ietzsche, notamment avec 
La naissance de la tragédie, ains i que le type « destructeur-créateur» par 
exce llence. Lui-même traversé entièrement par la vo lonté-de-puissance-créatrice, 
il ense igne à« tous et à personne» les méandres du « créateur » de va leurs. A insi, 
dans le célèbre aphorisme « Aux îles fortunées», Zarathoustra mêle délivrance, 
a llègement de l' existence, a ins i que nombreuses douleurs et transformations, 
comme conditions indispensabl es de l' activ ité créatr ice :« Créer - vo ilà ce qui 
nous affranchi t de la douleur, ce qui a llège la v ie. Ma is pour que na isse le 
créateur, il faut beaucoup de douleur et de nombreuses métamorphoses 103 ». 
Pourtant, déliv rance et "liberté sans contrainte" ne vont certainement pas de pair, 
car le dépassement engendré par la volonté-de-puissance créatrice conduit le 
créateur à une maîtrise plus élevée, c'est-à-dire à l'obéissance plus pointue de son 
propre commandement. Suivant un postulat « Des contempteurs du corps», le 
vouloir de pui ssance commande de créer ce qui le dépasse. Ainsi, l'acte créateur 
fa it partie intégrante de la vo lonté de puissance. Or, dans le même apho ri sme, 
N ietzsche utilise l' ingénieuse métaphore de la sculpture, afin d'exprimer la fo rce 
destructrice nécessaire à tout acte créateur. Le ciseau manié avec un crue l 
102 EH,« Pourquoi j'écris de si bons li bres, A ins i parlait Zarathoustra », §6. 
103 APZ, L. ll , « A ux î les fortunées », Ib id. 
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acharnement, taille en morceaux et sacrifie d'importantes quantités de pierre, afin 
de cerner l'image précise de son voulo ir créateur. De s01te que Zarathoustra se 
tourne toujours vers son matériau de prédilection, l'homme, « te l le ciseau attiré 
1 . 104 par a p1erre ». 
Ainsi on vo it bien exprimée la tension, la riche opposition créatrice-destructrice, 
entre le créateur et son œuvre. Le dédoublement de cette lutte, se produit à même 
la personne du créateur. Ce dernier est à la fois l' « instrument » et l' « interprète » 
d'une œuvre à venir, entièrement générée par sa vo lonté-de-puissance créatr ice et 
destructrice de valeurs. C'est à partir de lui-même, d'une pluralité mouvante de 
luttes internes sur le champ de bataille qu'est son corps, que le matériau du 
créateur se pro longe dans la culture. Le corps, comme véhicule d'un interpréter 
plurie l de la vo lonté de puissance, a son extens ion jusque dans le vaste et 
complexe organisme de la culture, sujet aux multiples interventions créatrices 
d'autres corps. A ins i, persiste entre le vécu du créateur, son corps et la « matière » 
culture lle à laque lle il œuvre, un continuum de la vo lonté de puissance créatrice-
destructrice, traversée par une plura lité de luttes. 
Ce sont les hommes qui donnent un sens et une valeur huma ine à toute chose, et 
«c'est pourquoi il est appelé « homme », c'est-à-dire l' « éva luateur » », et 
« évaluer, c'est créer 105 ». De sorte que l'homme apparaît foncièrement créateur de 
va leurs, lié à ses évaluations, à ses interprétations, comme à ses propres créat ions. 
Or, Zarathoustra affi rme dans l'aphor isme « Des mill e et une fins » que « si l'on 
veut créer, il faut commencer par détruire 106 ». L'acte de destruction, la mise à 
mort active des tables anciennes de va leurs, quoique nécessa ire à l'acte créateur, 
n'est pas une tâche simple. E lle demande une mobilisation des énerg ies de la 
vo lonté de puissance à se surmonter, a lors que la lutte génère success ivement la 
destruction de va leurs anciennes, puis la renaissance créatrice de va leurs 
nouve lles. Ce dépassement créateur-destructeur de va leurs ne pouvait 
anciennement que s'opérer à travers l'action collective d'un peuple. C'est 
seulement tardivement dans l'histo ire de l'humanité, qu'on voit apparaître 
l'individu créateur, le « dernier-né de la Création 107 ». Le créateur souhaite 
s'affranchir de son passé, autant des tables de valeurs morales érigées par sa 
culture, que de l'influence de ses anciens maîtres éducateurs. 
Afin de conquérir sa vo ie s ingulière, le créateur doit nécessairement passer par la 
solitude et tous ses dangers . Zarathoustra, dans l'aphor isme « Des vo ies du 
104 Ibid. 
105 APZ, L. 1, « Des mill e et une fins», Ibid. 
106 Ibid . 
107 Ibid. 
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créateur », interpe lle l'aspirant-créateur et lui demande: « tu veux suivre ce 
chemin de la tristesse, le chemin qui mène à to i-m ême ? ( . . . ) sur ce chemin, tu te 
rencontre ras to i-même, et tes sept démons 108 ». Confro nté à lui-même, le créateur 
a désormais perdu le réconfo rt de la multitude, et do it lutter crue llement contre 
son "Mo i" passé, afi n d' engender un "M o i" nouveau. Sans réfé rent mora l, ni 
repère de va leurs anc iennes, le créateur doit contra indre son env ironnement, la 
vo lonté de puissance ambiante, à grav iter autour de lui , sous les ordres de son 
comm andement créatif À l'instar de la lutte du commandement et de l' obé issance 
dévo ilée en partie dans l'aphori sme « De la victo ire sur soi », le créateur n'est pas 
qu'un simple obéissant, il se commande à lui-même. Or, comm ander est plus 
d iffic ile qu'obé ir, car le créateur dev ient légis lateur de sa persorme et doit érige r 
des tables de va leurs du bien et du ma l qui lui sont propres . Zarathoustra 
questionne a insi à nouveau dans « D es vo ies du créateur » : « Sauras-tu être ton 
propre juge et le vengeur de ta propre lo i ? 109». Le créateur so lita ire dev iendra 
inév itablement à lui-même son pire ennemi, engendrant une plu ra li té de luttes 
suj ettes à l'affi rmation cro issante ou à la décadence. Les oppositions engendrées 
par les pass ions en lutte de l'amour et de la ha ine, par exemple, s'ass imilent au 
processus destructeur et créateur de va leurs nouve lles. N ietzsche déni che avec 
grande adresse les a llées et venues de la vo lonté de puissance, les fa usses 
opposit ions, a ins i que l'enchevêtrement nécessa ire de l'activité d'affects. A insi, 
lorsque Zarathoustra croise un j eune homme en quête de réponses à son vouloir de 
puissance dans l'aphori sme « L'arbre en montagne », il compare l'hom me créateur 
par1iculièrement rare à un arbre : « P lus il as pire à monter ve rs les hauteurs et la 
c larté, plus ses rac ines aspirent à s'enfo ncer dans la terre, dans les ténèbres, dans 
les profo ndeurs - dans le ma l 11 0». Cette affi rmation est l'apanage de la fi gure 
même du Zarathoustra, ce lui dont « to utes les oppos itions sont réuni es en une 
unité nouve lle 111 ».La préséance de créateurs d' aven ir, annoncée par Zarathoustra, 
permet à la vo lonté de puissance de créer de nouve lles poss ibili tés d'ex istence, 
d'env isager une multi plic ité de perspectives et des horizons nouveaux. 
E n résumé, les aphorismes d'Ainsi parlait Zarathoustra « Des mille et une fi ns », 
« Aux î les fo rtunées », ains i que « Des voies du créateur », seront les princ ipaux 
porte-paro les philosophiques en matière de tâche affirmatri ce de la lutte créatrice-
destructri ce de va leurs, a lors que son pendant négateur sera assuré par les deux 
derniers aphorismes, 6 1 et 62, de la tro isième part ie de Par-delà bien et mal 
consacrée au phénomène re lig ieux, a insi que par l'aphor isme 203, conc luant la 
108 APZ. L. 1, « Des voies du créateur », Ibid. 
109 Ibid. 
110 APZ, L. 1, «L'arbre en montagne», Ibid . 
111 EH, « Pourquoi j'écris de si bons livres, A insi parlait Zarathoustra », §6. 
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2.2 La tâche négatrice de la lutte créatri ce et destructri ce de va leurs 
Comme le sculpteur tourné vers la pierre humaine, le philosophe-artiste annoncé 
dans Par-delà bien et mal se sent « responsable de l'évo lution tota le de 
l'humanité 11 2 ». JI se sa it investi d'une tâche lui permettant d'instrumenta liser 
toutes les sphères de la culture, qu'e lles so ient re lig ieuses, politiques ou 
économiques, afin de sé lectionner, exploiter, sacrifier, puis d'éduquer ce qu'il y a 
de meilleur dans l'ensemble du corps social vo lonté de puissance. Par son « action 
sé lect ive, éducat ive, c'est-à-dire destructri ce autant que créatrice et 
fo rmatrice 11 3 », le c réateur- légis lateur mène une activ ité plurie lle et multiforme 
dans son commandement de la culture. Les aphori smes so ixante et un et so ixante-
deux, qui concluent le tro is ième chapitre de Par-delà bien et mal consacré au 
phénomène re lig ieux, instaurent à merve ille la lutte créatri ce et destructrice de 
va leurs à travers la tâche négatri ce nietzschéenne de la vo lonté de puissance. 
Ains i, les créateurs-législateurs de culture comm andent en maîtres à une 
population hétérogène, hiérarchisée, fo ncièrement inéga li ta ire et parsemée 
d'esc laves. La main du phil osophe-arti ste destructeur et créateur de va leurs manie 
les hommes comme de la "matière" en fo rmation, sujette à une plura lité 
d'expériences, incluant potentie llement de nombreux échecs, av01tements et 
variations de la vo lonté de puissance de type homme 11 4• Nietzsche critique les 
prétendus maîtres de la caste sacerdotale incapables d'appliquer les activ ités 
arti stiques, hié rarch iques et du sacrifi ce nécessa ire à la formation et l'é lévation 
d'une culture. Or, conscient plus que quiconque des revers, côtés sombres du 
re ligieux, N ietzsche conclut son chapitre de Par-delà bien et mal en administrant 
de sévères cri t iques à l'endro it de ce qu'il appelle les "re lig ions souveraines". 
Contra irement à certaines mépr ises à leur endro it, les re lig ions ne sont que des 
moyens parmi d' autres pour parvenir à certa ines fina lités culture lles . Les 
prédicateurs re ligieux ont abîmé, massacré la "pierre-homme", le matériau par 
exce llence du philosophe-artiste. Seul un homme de la trempe de ce dernier, un 
esprit libre ar istocrate, sera assez dur, assez grand, pour « faço nner l'homme en 
artistes 11 5 », dans l' immense ate lier de rééva luation de toutes les va leurs de la 
cultu re. Sachant que l'homme est incapable d'accorder de la valeur à l'hum anité en 
e lle-même sans recouri r minim a lement à une quelconque instance supérieure, le 
"philosophe-arti ste", "destructeur et créateur" de va leurs, peut sanctifie r, attribuer 
112 PBM, §6 1. 
113 Ibid . 
114 PBM, §62. 
115 PBM, §62. 
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de la va leur aux activités d'un cetta in type d'homm es d'une culture . La caste 
ari stocratique, contrairement au rang social des esc laves, n'a nullement beso in 
d'approbation exté ri eure dans l'exerc ice de ses actions, car e lle sent qu'elle attribue 
de la va leur aux choses, qu'elle condamne ce qui lui nuit comme 
fondamentalement défavora ble,« e lle est créatri ce de va leurs 11 6 ». 
Alors que dans l'aphorisme intitulé « Des mille et une fins » d'Ainsi parlait 
Zarathoustra, le prophète affirme que « les créateurs de va leurs furent d'abord des 
peuples , plus tard seulement des individus 11 7», l'aphori sme 188 mesure le rôle de 
la mora le dans la maîtri se arti ste de la lutte créatrice et destructr ice de va leurs. 
Ainsi, se lon Nietzsche, contrairement au possible la isser-a ll er chaotique de la 
vo lonté de puissance, toute morale est une tyrannie s'exerçant contre la "nature". 
A insi, suivant l'enquête généalogique sur l'instauration et le maintien de valeurs, 
Nietzsche soutient qu'historiquement, les mora les furent souvent motivées par 
toutes sottes de fo lies, bêtises et fausses croyances, ains i que diri gées d'après des 
vouloirs-de-puissance profondément arbitraires. Or, le créateur d'exception, l'âme 
aristocratique, a su rompre avec un ordre moral quelconque, afin de se 
commander lui-même, puis d'affi rmer le sens de va leurs nouve lles. La maîtrise 
artiste n'est pas dans l'annihilation de toute obéissance morale, ou encore dans la 
promotion d'une licence anarchique indi ffé renc iée des va leurs, mais plutôt, dans la 
création d'un nouve l ordre art istique et moral rigoureux. Tout ce qui s'est généré 
de va leur chez l'être humain en termes de liberté, de dé licatesse et d'é lévation, 
s'est développé grâce à l'instauration d'un ordre moral supérieur, tyrannisant le 
laisser-aller chaotique de la vo lonté de puissance. Chaque artiste supérieur sa it 
qu'en période d'effervescence créatri ce 11 8, sa pratique se trouve insufflée par 
l' enchevêtrement multiple de lois où s'entrecro isent souverainement disc iplines, 
maîtrises et affects , dans la réali sat ion affirmée, s ingulière et tout à fait préc ise de 
sa tâche. L'extraordinaire flu x sensible de la vo lonté de puissance, où 
s'entremêlent les forces décadentes et affi rmatr ices, trouve dans le "corps-
instrument" de l'artiste, le parfait véhicule interprétatif de son œuvre. 
À l'aphori sme 203 de Par-delà bien et mal, Nietzsche conclut son chapitre 
consacré au phénomène mora l par un retour manifeste du pronom personne l 
"nous", par un appe l d'avenir à une nouve lle horde de philosophes d' "esprit libre". 
Le créateur, au fil de ses destructions et renaissances créatri ces, devient la figure 
11 6 PBM, §260. 
117 APZ, « Des mille et une fins», Ibid . 
118 L'extrait qui sui t sign ifie l'entremêlement des luttes du commandement-obéissance, ai nsi que 
créatrice-destructri ce, dans l'exercice pratique de l'artiste créateur de valeurs : « Tout arti ste sait 
combien son état le plus « naturel » est loin du lai sser-aller, quand, en pleine liberté, dan s les 
mom ents d' « inspiration », il ordonne, agence, dispose, inform e sa matière, et avec quelle 
exactitude, de quelle mani ère subtile, il obéit à de multiples lois». PBM, § 188. 
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emblématique nietzschéenne la plus di sposée à entamer la "grande guerre" de 
l'activ ité négatrice de la vo lonté de puissance, la réévaluation des valeurs 
anciennes. Or, cette grande lutte destructri ce et créatrice de va leurs do it 
nécessa irement incomber à « de nouveaux philosophes, nous n' avons pas le 
cho ix », à « des esprits assez vigoureux et intacts pour amorcer l'avènement de 
valeurs opposées, pour réévaluer et renverser les « valeurs éterne lles » 11 9 ». Le 
philosophe doté d'un "sens historique" supérieur do it comprendre les relations 
subtiles entre l'autorité des valeurs et ce lles des forces en exerc ice au se in d'une 
culture-volonté-de-puissance, à travers sa capacité à dev iner la hiérarchie des 
éva luations morales chez di fférents peuples, sociétés et indiv idus. Or, Nietzsche 
déplore le sous-développement du sens aristocratique à travers l'entrechoquement 
historique plurie l des cultures d'E urope. La multiplicité chaotique des 
"appartenances", "identités" et cultures d'E urope, génère à l'époque de la 
modernité des potentialités morales contradicto ires, où cohabitent des quantités 
extraordinaires de ratés aux "sangs mêlés ", mais également quelques "composites" 
réuss is prometteurs. Or, dans ce véritable borde l anarchique des va leurs, qui sera 
le philosophe-artiste capab le de commander à l'homme son avenir moral , à 
renverser la vo lonté milléna ire du rapetissement humain, ainsi qu'à aménager des 
conditions hiérarchiques de dépassement ? L'être humain est un proj et 
foncièrement inachevé, la issé lamentabl ement en chantier par une histoire 
re lig ieuse décadente qui a obscurci l'exerc ice spiritue l supérieur de destruction et 
de création de va leurs. Nietzsche déplore les trop grandes lacunes, hasards et non-
sens ayant j alonnés l'histo ire humaine en matière d'éducation et de sé lection . Peut-
on créer ou aménager les circonstances favorisant l'apparition d'un grand créateur, 
d'un philosophe-artiste, habité par la nécess ité de détruire les anciennes idoles et 
de créer des valeurs nouve lles ? Sur les traces de Zarathoustra, le créateur-
destructeur de l'avenir peut-il env isager de renverser des va leurs millénaires, 
d'ouvr ir l'espèce humaine sur des perspectives inexplorées et des horizons 
nouveaux? 
119 PBM, §203 . 
CHAPITRE ! 
LA LUTTE DU COMM ANDEMENT ET DE L ' OBÉISSANCE DE LA 
VOLONTÉ DE PUISSANCE 
1.1- La tâche affirm atrice de la lutte du commandement et de l'obé issance 
1. 1.1- « De la victo ire sur so i », Ainsi parlait Zarathoustra 
« De la v icto ire sur so i120 » est un aphorisme d' antho logie, non seulement pour 
explic iter la notion de vo lonté de puissance, mais pour mieux sa is ir la philosophie 
nietzschéenne dans son ensemble. Il est composé par Nietzsche lors de l' année 
charnière de 1884, durant l'un des« travaux de 10 jours 121 »,et destiné au livre II 
d'Ainsi parlait Zarathoustra. S' il n'y ava it qu'un seul aphorisme à sé lectionner afin 
d'illustre r le propos de notre mémoire, ce serait ce lui-là. « De la v icto ire sur so i » 
couvre la première des trois parties de la tâche affirmatrice de la lutte du 
commandement et de l'obé issance. Le tra itement de cet aphorisme est 
certa inement plus long et dense, car il ouvre, vo ire enfo nce le plus grand nombre 
de portes, et contient le propos en germe des parties ul térieures du mémoire. 
Ains i, no us poursuivons notre épreuve du texte entamée depuis l' introduction avec 
une multitude de nouve lles productions heuristiques à l'égard d'un propos 
philosophique essentie llement métaphorique, de manière à é larg ir notre 
compréhension de la vo lonté de puissance. Ce bouillonnement de perspectives 
engendré par l'aphori sme « De la victoire sur sur so i 122 », nous permet 
certa inement d'envisager des horizons nouveaux. Nietzsche entame l'aphori sme 
« De la v ictoire sur soi 123 » par une espèce de "réfutation" zarathoustrienne de la 
prétendue activ ité savante du "sage insigne". Le prophète écla irc it les véri tables 
motivations et processus encourus des "chercheurs du vrai" en fa isant j ouer les 
ressorts de la vo lonté de puissance. Étonnamment, en début de discours, 
Zarathoustra util ise un vocable à caractè re sexue l de reproduction animale pour 
dés igner de manière péjorati ve la motivation des sages ins ignes à "trouver le v rai". 
120 A PZ, « De la victoire sur so i », Ibid. 
121 EH,« Pourquoi j'écris de si bons livres, Ainsi parlai t Zarathoustra », §5. 
122 APZ, « De la victoire sur soi », Ibid . 
123 Ibid. 
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A ins i, Zarathoustra dés igne cette poussée "épistémique" vers la "connaissance 
pure" de ces prétendus savants par « la force qui vous meut et vous met en 
rut124 ». Zarathoustra enclenche dans cet aphori sme un champ lexica l et une 
imagerie propre à l'anim alité. Or, Zarathoustra n'est pas conva incu par cette 
"sa ison des chaleurs" inte llectue lle, et po inte une autre obsess ion chère à l' instinct 
du sage-anima l : « La volonté de rendre concevable tout ce qui est : c'est le nom 
. d ' 1 , J?S que Je on ne a votre vo on te - ». 
A ins i, en utili sant l'express ion "rendre concevable", on imagine le sage ins igne 
réservant à la "réalité" un tra itement choc de l' esprit. Dégarnir, dépouiller la réa lité 
de tous ses aspects contradictoires, complexes, et en lutte, voilà ce qu'est "rendre 
concevable" pour le sage ins igne. Ce dernier dispose de la réa lité de te lle sorte 
qu'il pui sse la soumettre à des critères rationne ls qui lui appartiennent. Le 
traitement particulier du texte nietzschéen dispose en italique le terme "rendre", 
afin de lui attribuer une connotation s ingulière. D'ailleurs, tous les termes en 
ita lique de l'aphori sme évoquent un sens second, une sorte de va leur aj outée mise 
en re lief par le propos nietzschéen. Ains i, cette ponctuation suggère la 
transform ation maj eure du réel par la vo lonté prétendument "obj ective" du sage 
ins igne. Nietzsche par l'intermédiaire de son personnage Zarathoustra, dévoile 
progress ivement son jeu, en prenant so in de décocher quelques fl èches c iblées à 
d'éventuels détracteurs, a ins i qu'en discréditant la démarche de ces derniers, sous 
les feux de la vo lonté de puissance. L'appréhens ion de connaissance ne demeure 
pas en reste par l'activité interprétative éminemment s ingu lière de la vo lonté de 
puissance. "Rendre", dans le j argon nietzschéen de la vo lonté de puissance, c'est 
imposer de manière contra ignante un certa in inte rpréter du "rée l" , c'est réserve r un 
tra itement arbitra ire et subjectif à un certa in contenu, afin d'y imprimer une forme. 
Pourtant, les sages illustres ont bel et bien un doute sur la poss ibilité de « rendre 
concevable tout ce qui est126 », de rationa liser tous les aspects de la réalité. li s ont 
l'intuition inavouée, le sentiment refoulé, que leur entreprise est "fausse" et va ine. 
Ils sont plongés dans la peur, l'insécurité quant à l'éventualité que leur rationalité 
ne so it pas "toute-puissante", mais plutôt, limitée et faillible. Non seulement 
suj ette à erreurs et à rév isions, la peur ultime du sage illustre serait que sa 
rationalité ne produise que des e rreurs, que la célèbre assertion, « il n'y a pas de 
véri té 127 » de Nietzsche, s'avè re "véridique", et que son arme ultime, son moyen 
de protection contre le réel se révèle impuissant. 
124 1 bid. 
125 1 bid. 
126 Ibid. 
127 FP Xl!, L.2, § 108. 
42 
Déjà, la démarche angélique du savant perd lentement ses tit res de noblesse, a lors 
que tout un vocabula ire, une rhétorique de la lutte du commandement et de 
l' obé issance s'insta lle. Ainsi, Zarathoustra évoque le commandement imposé par 
les sages ins ignes souha itant que « tout se soumette et se plo ie 128 » à leur gré. La 
fo lie ty rannique du savo ir-vo lonté-de- puissance d' imposer arbi tra irement son 
interpréte r au rée l afin d'assurer sa domination, cons itue un affect répandu chez 
les savants. Le voulo ir de puissance s'est fa it a lors "Espr it-tout-puissant" , vo ire 
"Sa int-Esprit" du sage illustre. Ri en ne peut désormais borner l'appétit, l'avidité du 
savant qu i a l' esprit plus gros que la panse, car sa ra ison est surinvest ie et 
surévaluée pa r un voulo ir de puissance stratège. Tel que ment ionné dans 
l'aphorisme « Des contempteurs du corps », que nous étudie rons en détai l 
ultérieurement, la ra ison n'est qu'un instrument seco nda ire manipulé par la 
vo lonté-de-puissance-corps pour mieux parvenir à ses fin s. 
Que les choses se réduisent à n'être que le mi ro ir, le pâ le refl et de l' esprit, «c'est 
ce qu' ex ige votre vouloir 129 », dénonce Zarathoustra, à propos des sages illustres, 
« que to ut s'assoupli sse et se so umette à l'esprit 130 ». Alors que le prophète 
Zarathoustra renchérit, au suj et des sages insignes, « il fa ut que to ut se so umette et 
se plo ie à votre gré 131 », il prétend que ces dern iers ne sont que des es pèces de 
"Narc isse-espri t", souha itant à tout prix apercevo ir, reconnaître en to ute chose, la 
part de leur "Ego-esprit". O r, to ut n'est pas "concevable" , et un te l schéma 
d'interprétation exclut la poss ibili té que que lque chose so it "inconcevable" , qu'une 
part de vo lonté de puissance demeure insa isissable, indécidable et 
incommensurable. L'acte de "concevo ir" se rapporte certa inement à la 
"conception" , à l'acti vité a rbitra ire d'identification de choses di stinctes et 
profo ndément s ingulières, te l qu 'explic ité notamment par Sarah Kofman dans 
Nietzsche et la rnétaphore132 . Cette démarche dénonc iatrice et éc la irc issante de 
Zarathoustra à propos de la vo lonté des sages illustres verse éga lement dans la 
lutte c réatrice et destructrice de va leurs, où le philosophe interprète et crée de 
nouveaux concepts . Nous aurons la chance d'y revenir ul téri eurement dans ce 
mémoire . 
En se pos it ionnant du côté des "bons et des j ustes", en s'arrogeant le monopo le du 
cœur et de la vertu , les sages insignes, habités par une peur abyssale du 
changement, du devenir, des luttes et des contradictions, emplo ient, disposent des 
128 APZ, « De la victoire sur soi », Ibid. 
129 Ibid . 
130 Ibid. 
131 Ibid. 
132 Sarah Kofman, Nietzsche el la métaphore, Pari s, Galilée, 1972. 
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« mots de bien et de ma l et de jugements de va leur 133 ». Or, ce mode réacti f de 
création de va leurs est motivé lui auss i par un « dés ir de puissance 134 ». Les mots 
du "bien" et du "mal" v iennent à la bouche des sages illustres comme les versets 
d'une prière v iennent à celle du croyant, d'un fa ux-dévot de l'épistémè de la 
"Ra ison pure", car, comme le prétend Zarathoustra,« vous voulez d'abord créer un 
monde te l que vous puiss iez l'adorer à genoux 135 ». Le regard contemplati f, les 
sages ins ignes adorent l'oeuvre de la réa li té qui s'est fa ite "Esprit-sa int", où enfin , 
dé livrés de la peur de l'instabilité, il s retrouvent la pa ix inté rieure sans l'ombre 
d'une contradiction, d'un doute o u d'un changement. 
Or, de son côté, Zarathoustra affi rme que le peuple est pareil au fl euve hérac litéen 
de l'existence « sur leque l la barque s'en va à la déri ve 136 ». À la manière du ritue l 
funèbre d'un ro i au Moyen-Âge, les tables des va leurs mora les des sages illustres 
commencent leur déc lin , abando nnées par les eaux du flu x et du refl ux d'un très 
anc ien vouloir de puissance co llectif. Avec to utes ces draperies et mascarades aux 
vertus soporifi ques, les sages ins ignes, d'une ma in de fer dans un gant de ve lo urs, 
ont tenté d'engourdir, de fa ire hiberner une vo lonté de puissance créatrice de 
valeurs inév itablement sauvage et intempestive. Il s ont insta llé les tables de 
valeurs, ·«ces voyageurs dans la barque 137 », avec une confiance un peu fo lle, 
vo ire aveug le . Zarathoustra affirme, à propos de la démarche ax io logique des 
sages illustres, « votre vouloir et vos va leurs, vous les avez fo ndés sur le flot du 
deveni r138 ». Pourtant, c'est le propre voulo ir des sages illustres, leur voulo ir 
insatiable, meurtri er, avide, souha itant to ut enfe rmer en so i, qui motive cette mise 
en scène dominatrice, et ce, jusqu'à sa propre chute, jusqu'à sa propre 
contradiction, vo ire autodestruction. 
Malgré tout le so in administré par les sages insignes, l'oeuv re du fabricant 
d'embarcat ions flu viales, de barques arti sana les pour "tables de valeurs", est vouée 
au désastre, car le fl euve-vo lonté-de-puissance entraîne de manière incontrô lable 
cette barqu e, « il lui faut l'ent raîner139 ». La lutte créatrice et destructrice de 
va leurs « fa it écumer le fl ot qu 'e lle fe nd et qu i se re be lle contre l'étrave 140 », à 
travers un affl uent tumultueux, imprév is ible et ple in de remous. La petite barque 
au gouverna il instable, abritant les tables de va leurs destinées au peuple, vo it sa 
coque fe ndre l'eau et produire de l'écume, emportée par le courant. E lle a pe ine à 
133 APZ, « De la victoire sur soi », Ibid. 
134 Ibid . 
135 Ibid . 
13 6 Ibid. 
137 Ibid . 
138 Ibid. 
139 Tb id. 
140 Ibid. 
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garde r le cap, même quand les vents sont favorab les, car e ll e est destinée à périr, à 
se fendre par la mois issure, ou se fracasser sur le rivage. Autrement dit, peu 
importe la qualité de travail de l'artisan-sage illustre et de son hér itage traditionnel 
maraîcher-philosophe, les va leurs sont destinées à périr, suivant les a léas de la 
vo lonté de puissance. 
Pourtant, ce n'est pas le courant qui entraîne les jugements de va leurs dans son 
s illon, ni même la mort des notions de "bien" et de "mal" emmitouflées sur le 
pont, mais bien, comme l'affirme Zarathoustra aux sages illustres, « votre vouloir 
lui-même, votre vouloir de puissance, le vou lo ir v ivre inépuisable et créateur 14 1» 
est "responsable" de la destruction précipitée des valeurs mora les. La vo lonté de 
puissance, éterne l recommencement, est d'emblée et foncièrement insatisfa ite, 
insatiable. La "fix ité" et la "permanence" d'une va leur constituent de puissants 
irritants à la v ie-vo lonté-de-puissance, à son cyc le éterne l de retours, mais 
éga lement pour les créateurs eux-mêmes, qui se lassent foncièrement de leurs 
créations passées, et veulent à tout prix fa ire advenir du nouveau. Mû par cette 
lutte à mort inconsc iente, le sage illustre, suivant sa vo lonté de puissance, sera 
incapable de tolérer le statu quo au sujet de son interpréter de va leurs. La vo lonté 
de puissance commande un dépassement, qu'il so it de type affirmateur en 
ascension, ou négateur sous forme de déclin. DO à une espèce de puls ion v iscérale 
du changement, à une vo lonté de puissance "créatri ce-E ros", puis "destructrice-
Thanatos" , les créateurs eux-mêmes se lassent et s'i rritent de leurs tables de 
va leurs. C'est pourquoi , même s'i l en est incapable, Zarathoustra préfère le 
créateur de va leurs qui traverse le pont, comme le funambu le 142, assumant la 
dynamique de la vo lonté de puissance, même s' il en pér it, plutôt que d'entrevoir 
un so ldat lâchement c réateur, se laissant mourir de froid dans la ne ige sur le 
champ de bataille. Bref, l'aphorisme « De la victo ire sur so i »se révè le rapidement 
un enchevêtrement prononcé de la lutte du commandement et de l'obé issance, 
ainsi que créatr ice-destructrice de va leurs, an nonçant des aspects incontournables 
à traiter dans ce mémoire. 
Subséquemment dans l'aphorisme, nous assistons au point de jonction de la 
métaphore animale entamée en début d'extrait, où Zarathoustra prononce un mot 
de plus «au sujet de la v ie et de la nature des v ivants 143 ». Le garde-chasse 
Zarathoustra, amant de la faune et de la flore , a p isté à la trace les v ivants « sur les 
grands et les petits chemins 144 », afi n de comprendre leur nature . Sorti des eaux 
troubles du fleuve créateur-destructeur de va leurs, Nietzsche re lance Zarathoustra 
141 Ibid . 
142 APZ. « Prologue de Zarathoustra », L. l, Ibid . 
143 APZ, « De la victoire sur soi », L. ll, Ibid. 
144 Ibid. 
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sur la terre ferm e, grâce au champ lexica l de l'animalité et du sentier pédestre. E n 
véritable pisteur-guetteur, Zarathoustra avance sur la territorialité métaphorique 
la plus intime de la vo lonté de puissance. Zarathoustra ne défend pas un di scours 
d'observateur "extéri eur" orienté par une prétendue "obj ectiv ité sc ientifique", mais 
trace plutôt la vo lonté de puissance de ("'intéri eur", s' immisce de près dans son 
animalité . Par ses observations plurie lles de caméléon, « a lors que leur bouche 
éta it c lose 145 », Zarathoustra affirm e avoir « capté leur regard dans mes cent 
miroirs, afin que ce regard me parlât, et ce regard m'a parl é 146 ». La métaphore du 
refl et utilisée au début de l'aphorisme au suj et des sages ins ignes est ic i redoublée 
par le maniement des "cent miroi rs" du Zarathoustra afin de cerner le "regard " de 
la nature du vivant. C'est la "bouche close", sans parol e, ni priè re, que "ça parle" 
le plus pour Zarathoustra, car le s ilence est garant d'une présence authentique, 
ce lle du dévo ilement de la multitude des perspectives sur le v ivant-vo lonté-de-
puissance, alors que le langage des mots est superfi c ie l, truffé de fausses identités 
millénaires. 
A insi, nous arrivons à l'ouverture névralg ique de la lutte du commandement et de 
l'obé issance dans l'aphorisme « De la v icto ire sur so i », lorsque Zarathoustra 
déclare : « Or, partout où j'ai trouvé de la vie, j'ai entendu parl er d'obé issance. 
Tout ce qui v it obé it ». Les qua lificati fs généraux à prétention "universe lle" de 
"parto ut" et de "tout" , ne laissent aucune ambiguïté quant à l'étendue d'application 
englobante à tout "phénomène" v ivant de l'attribut d"'obé issance" de la v ie-
volonté-de-pui ssance. Qu'il soit "phys iolog ique", "psychologique" ou "culture l" , 
tout o rganisme, processus de la v ie-volonté-de-puissance, obé it à quelque 
commandement que ce so it. Qu'il so it suscité à ('"interne", au se in d'un rapport 
hiérarchique loca l de "commandement-obé issance", ou qu'il provienne de 
("' extéri eur", étranger aux frontières maintenues pa r l'o rganisme de vo lonté de 
puissance, le recours à l'obé issance est profondément usue l, constant. S i un 
vouloir-de-puissance échappe au commandement de so i, des ordres d'a illeurs 
prendront le re la is. Cet impératif d'obé issance et de commandement constitue un 
usage établi, régulier, de la v ie-volonté-de-pui ssance. Par ailleurs, l'usage des 
guill emets pour s ignifier la provenance "interne" ou "externe" du commandement, 
marque les contours incerta ins, changeants et multivoques de la volonté de 
puissance. 
Bref, a lors que « tout ce qui v it obé it » 147, tout organisme obé it à une fo rme ou 
une autre de "commandement", que lle que soit sa provenance. Cetta ins ont la 
force de se donner à eux-mêmes des commandements, tandis que les autres 
145 Ibid. 
146 Ib id. 
147 Ib id. 
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subissent les commandements de vouloirs-de-puissance étrangers. Or, ce diktat est 
commun à l' ensembl e du vivant, il est de l'ordre de l' "usage" pour tous les 
organismes : « Or partout où j ' a i trouvé de la vie, j ' ai entendu parler d'obéissance. 
Tout ce qui v it obé it. Et vo ici le deuxième point : on commande à ce lui qui ne sa it 
pas s ' obéir. Tel est l' usage parmi les v ivants.148 ». 
Or, l'app lication concrète de cette dynamique hiérarchique est complexe, traversée 
par une pluralité de luttes. Contra irement à d'éventuelles idées reçues sur le sens 
péjoratif du terme en question, ("'obéissance" n'est pas un s igne de faiblesse de la 
volonté de puissance, car même la qualité effective du commandement sur l' être 
v ivant se mesure à la qualité de son obéissance. Pour reprendre une typologie de 
la philosophie nietzschéenne, le "fort" comme le "faible" du monde v ivant 
obéissent nécessai rement à quelque commandement, ma is diffèrent quant à leur 
type de réponse aux ordres donnés . Ainsi, après quelques affirmations "probantes" 
sur la vo lonté de puissance, Zarathoustra nous engage sur des considérations 
qualitatives , sur les pôles croissant et décadent de cette lutte multiforme du 
commandement et de l'obé issance. 
Ainsi, le fort obtempère nécessairement à un haut vouloir-de-puissance, 
affirmateur, croissant. Cet exerc ice fréquent lui confère une sorte 
d"'apprentissage" , de maîtr ise, notamment, du pathos de distance, permettant de 
générer un accroissement de puissance considérable, ainsi que de nouveaux 
commandements. Or, cette maîtrise, cet "art" pratiqué par le fort de la vo lonté de 
puissance traversée par la lutte est f01t complexe et nécess ite davantage d'efforts, 
de souffra nces et de dépassements, afin d'é lever et de perfectionner l'aptitude à 
produire des commandements. C'est pourquoi «commander est plus diffici le 
qu'obéir149 », car contrairement au faible qui n'agit qu'en "ré-action" aux ordres 
donnés, le fort est capable de dégager pour lui-même une marge de manœ uvre, lui 
permettant de se commander. A lors que le comm andement créateur de formes est 
initiatique, intrus if et suscite à son endro it une obéissance efficace, l'obéissance 
du faible s'arti cu le, s'adapte, pui s, en un second temps, résiste partiellement à sa 
sommation . 
Afi n d' illustrer le propos de faço n métaphorique, lorsqu'un général d'armée prend 
la "décis ion" de mener une bataille, c'est-à-dire, qu'en lui-même une volonté de 
puissance l'a emporté sur une autre afin d'imposer le sens arbitraire d'une marche 
à suivre, son ultime commandement porte le fardeau de toutes les conséquences 
poss ibles et imposs ibles. Ainsi , su ivant le propos de Zarathoustra, « celui qui 
commande assume la charge de tous ceux qui lui obéissent, et que cette charge 
148 Ibid . 
149 Ibid . 
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ri sque de l'écraser150 »,car assurer l' exécution d'un ordre, tant au niveau d'un seul 
homme, que d'un corps armé, nécess ite le maint ien d'un affect particulier, ma is 
surtout l'octro i par le commandement d'une confiance pratiquement aveugle 
envers ses agents obé issants . Sur le terra in subtil de l'intériorité corpore lle du 
général, traversé par la lutte du comm andement et de l'obéissance, une vo lonté de 
puissance a cumulé suffisa mment de fo rces pour remporter la v ictoire face à des 
oppositions intestines, à des vo uloirs-de-puissance infé riorisés, afin d' imposer ses 
v isées sur l'ensemble de l'organisme-homme. 
Dans un fragment posthume du printemps-automne 1884, la même année de 
composition de l' aphorisme « De la v icto ire sur so i », N ietzsche propose des 
explications écla irc issantes sur l' exécution plurie lle, complexe et hiérarchisée du 
commandement. Ains i, suite à la transmiss ion d ' un commandement, surv ient 
l'exécution de tâches au sein d ' un corps-vo lonté-de-puissance, assurées par une 
quantité incommensurable de "micro-organismes", to us disposés d ' un même 
affect part iculier, car « en fa it l'exécution dépend d'un nombre illimité d'indiv idus 
qui sont tous dans un état bien préc is lorsque l'o rdre est donné 151 ». L ' ordre est 
décortiqué, puis administré par une immense chaîne de commandement 
hiérarchisée, où chacun des é léments de la multitude des strates inférieures, se 
vo it incomber une responsabil ité précise. Les serv iteurs de la puissance 
«comprennent auss i la tâche spécia le qui leur incombe, c'est-à-dire que l'ordre (et 
son exécution) doit être répété jusque dans le plus petit déta il 152 ». D ans un 
discours qui s'apparente aux intérêts nietzschéens pour la phys io logie, pour les 
"sc iences de la v ie" du 19e siècle, cet extra it a le mérite de décortiquer 
parti e llement un propos métaphorique de la lutte du commandement et de 
l'obéissance à la lumière de la vo lonté de puissance « au fil conducteur de 
l'o rganisme 153 », a ins i que de lier littéra lement le problème du corps hum a in à 
celui de la vo lonté de puissance. Pourtant, l'épreuve du texte nous amène à mettre 
en re lief ce fragment posthume biologisant réalisé en périphérie de l'oeuvre du 
Zarathoustra, afin de reto urner sc iemment au propos imagé de l' aphori sme « De 
la v icto ire sur so i ». 
150 Ib id. 
151 Au-de là d ' une obéissance passive à un ordre donné, les volontés de pui ssance infér ieures, 
comme les organes aux il iai res du corps, sont tous dotés d ' une facul té de compréhens ion 
nécessaire de leur tâche spécifiq ue, afi n de rencontrer leurs exigences dans Je plus grand détai l. Le 
"mouvement" de pu issance de la plura lité qu'est le corps s'enclenche du plus bas de la hi érarchi e 
des organismes, «en com mençant par Je dern ier et le plus peti t agent d'exécution », jusqu ' aux 
instances supérieures de l' aristocratie d irigeante. FP X, L.27, § 19. 
152 Tbid. 
153 Barbara Stiegler, Nietzsche et la biologie, « La volonté de puissance au fi l conducteur de 
l'organi sme », Paris, Presses universitaires de France, 200 1. 
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A insi, le commandement demeure une entreprise incertaine, soumise aux hasards, 
dangers et a léas de la vo lonté de puissance. Pour prendre un exemple histo rique 
célèbre, il aura it été plus s imple pour Jules César d'obé ir à la lo i du sénat romain , 
et de rebrousser chemin avec son armée, avant de commettre l'irréversible. Conv ié 
fo rme llement à retourner à Rome après sa campagne des Gaules, il aurait dû 
rendre des comptes à ses supérieurs hiérarchiques, aux sénateurs romains et autres 
politic iens d'influence. Or, « commander comporte une chance et un ri sque, et 
chaque fo is qu 'il commande, le v ivant risque sa vie au j eu 154 ». Lorsqu' il f ranchit 
le Rubicon, César assume non seulement la charge de toute son armée, mais 
ri sque littéra lement sa vie au j eu, dans une entreprise qui pourra it s'avére r un 
désastre, une hécatombe. Que ce so it un acte infinités imal ou une action de g rande 
envergure, le "commandement" entraîne avec so i incerti tudes, dangers et 
imprévis ibilité des résultats. 
À petite, moyenne ou grande éche lle de la volonté de puissance, le 
commandement du « plus g rand de tous 155 » poursuit la lutte du commandement 
et de l'obé issance avec des beso ins et as pirations dignes de sa grandeur, de sa 
grav ité, et, coro lairement, du danger encouru par de te lles exigences. O r, ces 
dernières ne ga ranti ssent en rien la survie du vouloir-de-puissance qui j oue le 
"tout pour le tout" , pour un dépassement de so i max imal, un accro issement 
substanti e l de puissance. « Quand le plus grand de tous entre en lice à son 
tour 156 », s'engage dans la compétition , se lance dans l'arène, prêt à se battre et à 
prendre à sa so lde la lutte du commandement et de l'obéissance, « il prend sur lui 
ri sque et pé ril , c'est une partie de dés avec la mort157 ». Lorsque César franchit le 
Rubicon, les j eux sont fa its, "le sort en est j eté" , car cette action à caractère 
irrévers ible comporte son lot de menaces, préjudices et dangers morte ls. "Le plus 
grand de tous", réso lu à la g randeur et au dépassement, ne peut qu'entreprendre 
des actions à la hauteur de son degré é levé de commandement, de ses exigences 
mora les extrao rdina irement supérieures, refl étant un dés ir de "surmontement" hors 
du commun . Or, même à plus petite éche lle, le sens des paro les de Zarathoustra se 
transpose à la vo lonté de puissance. 
Les métaphores et ana logies historiques pour explic iter le philosopher nietzschéen 
sont nombreuses et ri ches en significations. Par exemple, l'une des traditions 
grecques antiques de la guerre cons ista it à envoyer son plus grand guerrier 
représenter son c lan pour se battre contre le champion de l' armée adverse, afin de 
déterminer un camp victori eux et a ins i év ite r un bain de sang inutile. A ins i, dans 
154 APZ, « De la victo ire sur so i », L. Il, Ibid. 
155 Ibid. 
156 Ibid . 
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le cas échéant, « quand le plus grand de tous entre en lice à son tour, il prend sur 
lui risque et péril , c'est une partie de dés avec la mort 158 ». Par ailleurs, afi n de 
poursuivre dans cette 1 ignée, dans l'arène théâtrale grecque ancienne, où les 
canons de la littérature hé ll énique ri va lisent pour déterminer le me illeur auteur 
tragique de leur époque, Eschy le, Sophocle et Euripide composent non seule ment 
des dialogues pour émouvo ir et éduquer le peuple grec, mais luttent pour 
remporter la pa lme d'or de la culture grecq ue, et inscrire leur nom dans l'hi stoi re 
aux côtés de celui d'Homère. À l'insu des spectateurs et disciples de Dionysos, une 
lutte sans merc i des mots se j oue en arrière-fond afin que l'un des auteurs puisse 
« être le premier et surpasse r tous les autres 159 ». Pour reprendre les mots de 
Zarathoustra, « vo ilà ce qui jadis faisait palpiter l'âme grecque ; c'était pour e lle le 
chemin de la grandeur 160 ». À travers une compétition milita ire ou culturelle, un e 
lutte quelconque se déchaîne pour l'accroissement de puissance. 
Cette métaphore du "tournoi", où le plus grand de tous brave dangers et périls 
dans une lutte à mort pour la puissance, prend une forme parti culièrement 
éc la irante dans un fragment posthume com posé par Nietzsche entre l'automne 
1884 et 1885 16 1, correspondant aux années d'écriture des livres Il , III et IV d'Ainsi 
parlait Zarathoustra. Toujours dans cet esprit de compétition grecque, Nietzsche 
utili se la métaphore du tournoi afin d'expliciter la lutte foncière du 
commandement et de l'obéissance chez la v ie-vo lonté-de-puissance. Cette 
métaphore du tournoi , de la joute, ou encore, de la lutte, permet d'imager les 
formes hiérarchisées de la vo lonté de puissance. Dans ce fragment, Nietzsche fait 
état des j eux de la vo lonté de puissance, des luttes qui s'organisent et se ré-
organisent continue llement, afin de former des "éq uipes" où les adversaires 
développeront des forces plus ou mo ins éq uilibrées. Ainsi , la vie-volonté-de-
puissance « sera it à définir comme une force durab le d ' un processus 
d ' équilibration des forces où les différents combattants se déve lopperaient chacun 
de leur côté de façon inéga le 162 ». Or, d'emblée intervient la lutte dynamique et 
incontournable du commandement et de l' obé issance, où chaque voulo ir-de-
puissance, auss i asservi so it-il , est incapable de renoncer à ce qu' « une certa ine 
résistance repose e lle-même dans l'obéissance 163 », alors que « la puissance 
propre n ' est j amais abandonnée 164 ». Hormis sa complète éradication, son agonie 
la plus tota le, la puissance ne sera jamais entièrement cédée à l'adversaire, car tant 
158 Ibid. 
159 APZ, «Des mille et une fi ns», L.l, Ibid. 
160 Ibid. 
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qu'il y a un soupçon vita l d' ex istence, subsistent mill e et un scénarios éventue ls où 
la lutte fa it son "éterne l retour" dans l'arène, et tente d'accroître sa puissance par 
une plura lité de vo ies potentie lles. O r, non seulement les patt ies obé issantes 
obtempèrent, mais e lles poursui vent la lutte sous de mult iples fo rmes 
pernic ieuses. Le commandement lui-même « implique la concess ion que la 
puissance absolue de l' adve rsaire ne so it pas va incue, ass imilée, di ssoute 165 ». La 
lutte du comm andement et de l'obé issance est te lle, que pers iste une subt ile 
interdépendance entre chacune des parties dominantes et asserv ies, où le 
commandement a besoin de ma intenir une fo rme de lutte, où que lque chose lui 
rés iste, le stimule, afi n de rendre effectif l'exerc ice de sa puissance sur l'autre . Ce 
c limat de tension mutue lle est non seu lement nécessaire, mais souha itable, 
fo rtifia nt à l'égard de la plura li té des vo lontés de puissance en lutte, où «« Obé ir » 
et « Commander » sont les fo rmes du to urnoi 166 ». A ins i, dès la premiè re ment ion 
"offic ielle" de la vo lonté de puissance dans « D e la victo ire sur so i », la lutte du 
commandement et de l'obé issance apparaît incontournable pour la compréhens ion 
de la conception philoso phique de Nietzsche. A lors que le j eu du co mmandement-
obé issance s' impose à la vo lonté de puissance sous une plura li té de fo rmes, tant 
locales qu'étrangères, Zarathoustra pours uit son exposé sur le terra in 
métaphorique du tr ibuna l. 
La métaphore du tr ibuna l, exprimée subséquemment dans « De la victo ire sur 
so i », n'est pas sans rappeler une j ustice plus archaïque, vo ire tr iba le des rapports 
en lutte du commandement et de l'obé issance de la vo lonté de puissance. Dans ce 
tribuna l de la vo lonté de puissance, ce lui qui commande de manière "auto-nome", 
est à la fo is sur le banc des accusés, v ictime témoignant à la barre des témo ins, 
bourreau, avocat de la défense et procureur de la couronne. Il incarne à lui-m ême 
une organisation plu rie lle de "justi ce", où to us les dispos it ifs contra ignants sont 
réunis, où « même quand c'est à lui-m ême qu' il commande, il n'échappe pas à 
l'exp iatio n 167 ». À la suite de son propre commandement, « il dev ient fata lement 
j uge, vengeur et v ictime de sa propre loi 168 ». À l'instar de la configuration 
hiérarchisée d'inst incts en lutte qu'est la vo lonté-de-puissance-homme, il est à lui-
même un tr ibuna l, une plu ralité "sui gener is" , où les adversa ires, qu'i ls so ient 
"affectifs ", "phys io logiques" et "moraux", se d isputent le verdict fi na l de la 
puissance. S i le corps humain est à lui-même une petite armée, pour reprendre à 
bon esc ient cette métaphore du commandement et de l'obé issance, le so ldat qui 
déroge de sa tâche, ou encore, le généra l qui abuse de son commandement, auront 
à répondre de leurs actes en cour martia le, devant l'ensemble du "corps" mil itaire . 
165 Ibid . 
166 Ibid. 
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Or, prendre le commandement d'une bataille, c'est assumer la "responsabilité" de 
l'i ssue du conflit, c'est-à-dire, autant les pertes, tragédies et dommages co llatéraux, 
que les ga ins et trio mphes de puissance. Ains i, chaque lutte n'a pas le même poids 
pour l'organisme de vo lonté de puissance, et cette pr ise en charge, cette initiative 
guerrière pèse sur le commandement. Le commandement d'une finalité s ing uliè re, 
d'une va leur pour l'ensemble du corps armé, entraînera poss iblement des échecs 
de toutes sortes , désertions et révo ltes, qui seront lourdes à endosser pour le 
"corps dirigeant" . Chaque corps intermédiaire, chaque organe secondaire d'un 
ensemble-vo lonté-de-puissance, trouvera son mot à dire, décochera ses critiques, 
et ce, de manière très ins idieuse, afin de se "venger" et de rés iste r subtilement, 
contre ces propres instances de commandement. Les corps aux ilia ires d'un 
organisme sa is iront l'opportunité de puissance d'incarner le rô le de "bourreau" 
exigeant des "comptes en souffrance" aux têtes dirigeantes. 
Zarathoustra prétend qu'au se in de la complex ité interne de l'homme, où diverses 
vo lontés de puissance se disputent la suprématie de l'ensemble, chaque voul o ir-
de-puissance partage « la vo lonté de dominer169 », car « jusque dans la vo lonté du 
serv iteur, j 'a i trouvé la vo lonté d'être le maître170 ». Ainsi, la part d'instincts 
décadents, infé riorisés d'un homme, est rava lée par sa rancoeur, afin d'aspirer un 
jour, patiemm ent et en secret, à la domination de l'ensemble du corps, comme un 
valet couvrant subtilement en lui-même le dés ir impérissable de prendre la place 
de son maître. Si un va let a échoué dans ses aspirations "profess ionnelles " et 
domestiques d'accro issement de pui ssance, un rôle de second rang dev iendra 
l'exuto ire par exce llence de ses instincts décadents de vengeance, où il pourra 
briguer en secret son maître, et j ouir de tâches pour lesque lles sa domination 
pourra s'exalter. Or, comm ander constitue une jouissance incommensurable, qui 
n'échappe pas au moindre organisme vivant. Soumis à son maître, le valet se fe ra 
un immense pla is ir d'avo ir des "subordonnés" à sa charge, transférant un voul o ir-
de-puissa nce inassouvi, bloqué vers le haut, se décharger vo lontiers vers le bas. 
Autrement dit, « s i le fa ible sert le fort, c'est qu'il y est incliné par sa vo lonté, qui 
veut à son tour se rendre maîtresse de plus fa ibles qu'e lle; c'est le seu 1 pla is ir 
auquel e lle ne puisse renoncer 171 ». 
Alors que tous aspirent en secret à dominer, à incarner un jour le maître, le mo ins 
qu'on puisse dire, c'est que tous les ingrédients sont réunis pour fac iliter les luttes , 
une arborescence de ce lles-ci, à tous les niveaux. Ains i, peu importe le temps, ou 
les ci rconstances, le fa ible ne renoncera j amais au dés ir ultime et secret de se vo ir 
à son tour incarner le maître dans un rapport de forces en lutte. Mais, en guise de 
169 Ibid. 
170 Ibid. 
171 Ibid . 
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compensation, le voulo ir-de-puissance fa ible peut exercer sa domination sur des 
organismes infé rieurs, plus fa ibles et obé issants. Il peut a insi profiter de la 
j ouissance quotidienne indispensable de "jouer au maître" à un niveau 
hiérarchiquement inféri eur, seule mani ère d'accepter sa "rés ignation" patii e lle . 
A ins i, la condit ion de l' obé issance pour !"'obé issant" est le pla is ir d'exercer la 
pt11ssance pa r le commandement de part ies infé ri eures . La lutte du 
comm andement et de l'obé issance se démultiplie, fo rme une boucle, un "retour à 
so i" , où chaque vouloir-de-puissance, à un degré ou un autre, commande et obé it. 
Sur une longue éche lle, les vo lontés-de-puissance se composent, puis se 
décomposent, suivant une arborescence mult iple de luttes du commandement et 
de l'obé issance. 
Dans cette lutte du commandement, la soumiss ion du fa ible envers le fOti est 
certes une nécess ité, ma is, comme nous l'avons entrevu avec la métaphore du 
va let et du maître, e lle constitue éga lement un stratagème par défaut. Nous 
entrons ic i dans une partie majeure, très subt il e de la lu tte du commandement et 
de l'obéissance, exprimant à la fo is, la continuité de la lutte de diverses manières. 
A ins i, N ietzsche affirme, dans un extra it issu des fragments posthumes printemps-
automne 1884, que la vo lonté de puissance supérieure exerce sa domination, so n 
commandement, en soutenant le contrepoids de la parce lle de puissance ass imilée, 
obé issante et plus fa ible. Cette dernière, bien qu ' incorporée, pour une large pa ri , à 
l' organisme supérieur, prolonge la lutte, de manière indirecte, en devenant une 
charge a lourdissant l' ensemble. De plus, le vouloir-de-puissance infé ri eur, en 
s ' incorporant à l' organisme d ' ensemble, a conservé une quantité de puissance 
ina liénable, capable de rés ister, de mener une lutte insidieuse, parasitant so n 
homologue supérieur de maniè re à acquérir subt ilement un accro issement de 
puissance. Commander, c 'est répondre aux charges continues des instances 
obé issantes infé ri eures, ou, pour reprendre les mots de N ietzsche, « ( ... ) dom iner 
c ' est sup potier le contrepo ids de la fo rce plus fa ible 172 », a lors qu'« obé ir est auss i 
bien une lutte : pour autant qu ' il reste de fo rce capable de rés ister 173 ».De sotie 
qu'il est tout à l' avantage d'un voulo ir-de-puissance plus fa ible de se rapprocher le 
plus poss ible de la "concentration" de fo rces de la vo lonté de puissance 
dominatri ce, afin non seulement de se conserver aux dépens des fo rces 
centrali sées, mais de gagner en puissance, en paralysant, en vampirisant le 
voulo ir-de-puissance dominant. En fa it, la lutte ne cesse j amais car même en cas 
d'anéantissement d'une vo lonté de puissance, les luttes ne fo nt que se déplacer 
vers de nouve lles c ibles. Les voulo irs-de-puissance inféri eurs sont prêts à agir de 
manière paras ita ire, ou encore user de stratagèmes de vengeance, de paresse et de 
172 FP X, L.26, §273. 
173 Ibid. 
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fa ls ifications, afin de co ller à la pu issance. Ains i, dans l'année d' écriture de 1884, 
N ietzsche souligne notamment que, par des moyens détournés, « le plus fa ible 
s ' efforce de se rapprocher du plus fo rt, poussé par la nécess ité de la subs istance ; 
il veut trouver un abri, éventue llement s ' unir à lui 174 ». Ains i, l'interdépendance du 
comm andement et de l'obéissance semble de plus en plus év idente, a lors que les 
agress ions explic ites, ou implic ites, fusent de toutes parts. 
Par ailleurs, la contre-attaque du pô le obé issant prend bien souvent la forme d'une 
vengeance et exprime de nouveaux moyens plus vils qui répondent à 
l'indélogeable dés ir pour la puissance infé rieure d'un jour incarner le maître. Pour 
reprendre les mots de Zarathoustra à cet effet, « par des chemins détournés, le 
plus fa ible s'insinue dans la place fo rte et gagne jusqu'au cœur du puissant ; et là il 
lui dérobe sa puissance175 ». Durant les années d' écriture du Zarathoustra, 
N ietzsche rédige plus ieurs fragments posthumes inspirés par ses recherches en 
bio logie et sciences de la nature, où il fa it usage de la métaphore du paras ite . Cette 
express ion permet d'illustrer habilement la pa1i décadente de la lutte où le 
paras ite-obéissant contraint habilement sa "victime" dominatrice, à l'eng lober au 
sein d'un réseau filiforme et étendu, afin d'engraisser, d'absorber continue llement 
de la puissance. Que ce soit une tarentule qui étend sa toile dans le Zarathoustra, 
ou le personnage du prêtre mora lisateur dans Par-delà bien et mal, diverses 
formes de paras ites jonchent le propos nietzschéen de cette lutte, de plus en plus 
subtile, du commandement et de l'obé issance. Or, le voulo ir de puissance f01i, 
piégé par des moyens astucieux et déloyaux du voul oir de puissance fa ible, tente 
de combattre l'infériorité vampirisante et autres fo rces paras itaires, afin de les 
chasser loin du noyau central de sa vo lonté de puissance. Il ne veut pas se vo ir 
paralysé, puis mortifié, dans cette relation insidieuse de la puissance, alors qu ' il 
souhaite, pour lui-même, un accroissement continu de ses forces. 
Subséquemm ent, dans l' aphorisme « De la v ictoire sur so i », Nietzsche mesure 
l'impo1tance du sacrifice, de l'explo itation d'organismes à tous les niveaux, afin 
d'engendrer dépassements et accroissements de puissance, lorsqu'il fait dire à son 
Zarathoustra « et sacrifices, et se rv ices rendus, et regards amoureux, ce sont 
encore des manifestations du voulo ir de puissance176 ». Ainsi, en "calculant" tout 
en sacrifices, en établissant le sens et la va leur d'après la mesure sacrificie lle, 
Nietzsche réalise l'incroyable quantité de renoncements, privations, volontés de 
puissance perdues, détruites, non-explo itées, qui furent nécessaires à l' avènement 
d'un certa in type d'hommes-vo lontés-de-puissance. En considérant toutes les vo ies 
non empruntées à la fave ur du passé, du présent et d'un avenir rapproché, peut-on 
174 FP Xl , L.36, §2 1. 
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se sati sfaire de l' état actuel des choses? Est-ce les hasards, non-sens et erreurs, qui 
ont guidé tous les sacrifices de l'histo ire jusqu'à la formation de l'homme 
d'aujourd'hui? Au-delà de la sévère imprécation contre "tout ce qui est", du non-
sens générali sé et de la profonde déva luation de l'ex istence, y a-t-il un moment 
dans l'histoire humaine qui justifierait ("'éternel retour" de toutes ces souffrances 
et privations ? Sinon, doit-on renverser radica lement la roue et envisager de 
nouveaux horizons créateurs? Tant au niveau co llectif qu'indiv iduel, la volonté de 
puissance, sous toutes ses formes, nécess ite de nombreux renoncements et 
privations, afin de parvenir à une finalité prioritaire, aux dépens de v isées 
secondaires sans importance. Or, derrière chaque sacrifice se diss imule un 
voulo ir-de-puissance instrumentalisé, une série de renoncements utilisés, afin 
d'orienter toutes les fo rces affirm atrices en vue d'un accro issement de puissance. 
Pour reprendre une métaphore archaïque, le so ldat se sacrifie, renonce à sa v ie, 
pour le voulo ir-de-puissance co llecti f de son peuple, car la patrie a beaucoup plus 
de va leur à ses yeux que sa v ie indiv iduelle. Vo lontiers, il régresse à une fo rme de 
vo lonté de puissance primitive du groupe. 
Suivant une histoire appartenant aux référents culture ls des Grecs anciens, 
Agamemnon, roi de Mycènes, offre sa fill e Iphigénie en sacrifi ce à la déesse 
Artémis, afin d'obtenir les vents favo rables dont il a beso in pour mener sa flotte de 
guerre jusqu'à Troie. Le vouloi r-de-pu issance-conquérant d'Agamemnon mène 
une lutte intérieure des affects, afin de l' emporter sur la compass ion du père, le 
pousser au sacrifice de sa progéniture de grande va leur. Les affects en lutte de 
l' inté riorité d'Agamemnon se mobilisent, puis convergent leur puissance vers ce 
sacrifice empreint de cruauté et de fata lité div ine. Par analogie avec cette 
conjoncture corpore lle en lutte d' Agamemnon, une culture, un "corps soc ial" 
échappe à ses tumultes internes autodestructeurs, à l'introjection décadente de 
puls ions agress ives communes, en canalisant toute sa v io lence contre une v ictime 
sacrificie lle, un groupe victima ire quelconque. Les vo lontés-de-puissance d'une 
culture s'unissent contre une cible, un groupe particulier sur leque l e lles 
s'appuient, à la manière d'un lev ier, pour administrer les rapports de fo rce locaux, 
ainsi que se proj eter et s'étendre à l'extérieur de ses frontières . De cette façon, 
l'économie générale d'une culture-vo lonté-de-puissance s'auto régule par une 
multitude de sacrifices, où des pans de population se trouvent au service des 
finalités établies par une caste ari stocratique créatri ce de valeurs. La configuration 
de domination hiérarchisée de la culture explo ite vo lontiers les fe mmes, étrangers, 
pauvres, ethnies particulières, membres de communautés re lig ieuses, etc., afin 
d'élever un certain type d'hommes. Si l'on reprend la métaphore de 
l'"anthropoculture" chère à Nietzsche, peut-on arracher des mauva ises herbes 
huma ines, afin de permettre à certa ines pousses davantage de lumière? Que 
somm es-nous prêts à sacrifier pour a ller plus haut, plus lo in , vers le plus fort, et le 
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plus complexe? L'histo ire huma ine n'est-e lle pas une longue chaîne di scontinue de 
sacrifices « pour l'amour de la puissance 177 » ? 
Suivant les propos de Zarathoustra, les « regards amoureux 178 » appara issent bien 
souvent comme des ruses de la vo lonté de puissance, afi n que cette dernière 
puisse s'approprier le me ille ur véhicule pour le dépassement et l'acc ro issement de 
puissance. Suivant un exemple li ttéra ire fran çais proche des intérêts de 
N ietzsche 179, que lles éta ient les vé ritables intent ions de la marquise de Merteuil , 
ou e ncore, du v icomte de Va lmont, dans le roman Les liaisons dangereuses de 
Pierre C hoder los de Lac los ? Q ue diss imula ient leurs so i-disant regards séducteurs 
amoureux? Q ue lles véri tables fina li tés, r iva lités secrètes, vengeances et deveni rs 
contradicto ires amoureux, anima ient les voulo irs-de-puissance de ces deux 
libertins ? D o it-on soupçonner des luttes inconscie ntes, d iss imulées et inavouées 
dans l' activ ité des puls ions amoure uses des protagonistes ? Nos entreprises de 
romance sont-e lles, à notre insu, des manifestations subt iles de nos voulo irs-de-
puissance? Toutes les potent ia li tés du corps, ses moyens interprétatifs , sont 
habil eme nt mis à la dispos it ion des commandements mult iples de notre vo lonté de 
puissance, qui se moque épe rdument de la morale, ou des conjonctures, 
comparativement à l' impératif d'accroître sa puissance. 
Ains i, a ux "sacri fices ", et "regards amoureux" , s'aj outent les « serv ices 
d 1 80 . ~ . d 1 . d . d ren us », ces man11estattons u vou o tr e putssance, que sont, pour emeurer 
dans la li ttérature française, les multiples courbettes, so i-di sant dés intéressées, de 
Sganarelle, cé lèbre personnage des comédies de M olière. Va let de Don Juan, 
Sganare lle, par sa dro iture dign e de confiance, son obé issance et son efficacité, 
gagne l'attachem ent, l' intimité, vo ire !"'am our" de son maître. Cette subt ile 
"subversiv ité" de serv iteur ass idu lui confè re des ga ins cons idérables de puissance 
dans une lutte ins idieuse du commandement et de l' obé issance. A ins i, traversé par 
des affects de peur et d' indignité qui lui commandent d'in terveni r auprès de son 
maître afi n de le dissuader dans l'usage de ses pratiques amoureuses, Sganarelle 
bénéfic ie de la me i lieure tr ibune poss ible auprès de son maître, afi n de 
l'influe ncer. Caressant inconscie mment la .vo lonté d' incarne r un j our le rô le de son 
maître, le va let profite de sa longue fi dé li té, ses "serv ices rendus" auprès de Do n 
Juan, pour non seulement persuader ce dernier dans ses agissements, ma is gagner 
certa ins priv ilèges et accroître sens iblement sa puissance. Le serv iteur, par le 
sacrifi ce d'une vie entière, des manœ uvres subtil es, a insi que des regards 
177 1 bid. 
178 Ibid . 
179 
« ( ... )s i mon goût d'artiste prend sous sa protection les noms de Molière, Cornei lle et Racine 
( ... ) les Français les plus récents ne me soient eux aussi une compagnie charmante » EH, 
« Pourquoi je suis si avisé», §3., Ibid. 
180 Ibid . 
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complices, utilise des moyens décadents et obliqués pour rompre sourno isement 
avec sa posture d'obéissant, et commander le "f01t" en s ituation de fa iblesse. 
Autrement d it, « par des chemins détournés, le p lus fa ible s 'ins inue dans la place 
forte et gagne jusqu 'au cœur du puissant; et là il lui dérobe sa puissance 181 ». 
Or, l'extrait qui suit de Zarathoustra correspond au moment névralg ique de 
l'aphori sme. N ietzsche y introduit un passage c lé de sa philosoph ie de la vo lonté 
de puissance avec la for mulation « Et vo ilà le secret que la v ie m'a confié 182 ». 
D'a illeurs, la m ise en scène de l'aphorisme « De la victo ire sur soi », suggère, par 
ce commencement du d ia logue avec la vie, l'ouvertu re d'une espèce de boîte de 
Pandore dévo ilant le secret int im e de la v ie, dont on a pe ine à envisager les 
conséquences une fo is révé lé. A ins i, la v ie semble "personnifiée ", dotée d'une 
présence informe, indicible, ma is pour le mo ins audible à Zarathoustra. Or, ce 
témoignage de la vie n'est pas une "voix off' , a liénée à la scène théâtra le 
philosoph ique, ou enco re, une vo ix de "Deus ex machina", en provenance de 
que lqu'"arrière-monde", venue co nclure et mora liser ce récit de l'ex istence 
huma ine. La vo ix de la v ie-vo lonté-de-puissance s'exprime à Zarathoustra, à 
l' instar d'une atmosphère, d'un climat qui s' imprègne de tout. Nous arrivons 
certa inement au po int c rit ique de l' aphorisme, celui où le témoignage audible, 
cette vo ix inédi te de la v ie-vo lonté-de-puissance, dévo ile à Zarathoustra son 
ultime secret: « Et vo ilà le secret que la vie m'a confié : «Vois, m'a-t-e lle dit, j e 
suis ce qui est contraint de se surmonter soi-même à l'infini 183 ». 
Ce bref extra it, auss i riche que dense, constitue "l'a lpha et l'omega" de la vo lonté 
de puissance. Pourtant, ce secret couvre non seulement une contradiction, mais 
auss i une lutte, un vo ulo ir-va incre le passé par l' avenir. Par exemple, lorsqu'un 
voulo ir-de-puissance obé it à la contra inte de se surmonter, ce n'est ce1ta inement 
pas pour rester à sa place en tant qu' "obéissant épanoui ", ma is bien pour dépasser 
cette obé issance, cet ordre précis, et incarner un nouveau so i, surmonté . Pour ce 
fa ire, il se verra incomber un ordre nouveau, issu d'une nouvelle instance de 
commandement de la vo lonté de puissance. A ins i, aussitôt l'obéissance achevée, 
l' ordre surmonté, la vo lonté de puissance se retrouve pratiquement dans la 
"désobéissance", alors que la vo lonté de puissance génère d' e lle-même, ou encore, 
de ses interactions étrangères, un nouveau commandement. La vie-vo lonté-de-
puissance couvre une fi nali té contradicto ire, vo ire paradoxale : "Obé is, mais 
n'obé is plus" . "Obéis", pour ne plus avo ir à obéir à ce "dit com mandement" , mais 
pour obé ir de nouve lle faço n, à un "nouveau commandement". Ainsi , mieux un 





à lui-même ce commandement. Or, lorsqu' il se commande, il do it aussi continuer 
d'obé ir. Po urtant, questionne Zarathoustra, « Qu'est-ce qui persuade le v ivant 
d'obé ir et de com mander, et d'obé ir même en commandant? 184 ». 
Il est comm andé à la v ie-vo lonté-de-puissance de se surmonter e lle-même à 
l'infini . Il lui est intimement commandé, des bas-fo nds de la v ie, à la rac ine de sa 
vo lonté de puissance, d'obé ir à l'ord re de "se" surmonter, de surmonter son "soi" 
antérieur et actue l, un "so i-même", afin d'incarner un "so i-autre" , surmonté, 
dépassé, et ce, perpétue llement. La s ituation passée et actue lle de la vo lonté de 
pui ssance lui ordonne impérativement de dépasser ses "états", sa "condit ion" , afin 
d'être à "so i", non plus le "même", ma is dépassé, renouve lé, surm onté . Dans le 
secret fo rmul é par la vie-vo lonté-de-puissance, et divulgué à Zarathoustra, «je 
suis ce qui est contraint de se surmonter soi-même à l'irifi.n/85 », se loge la lutte 
du commandement et de l'obé issance, entraînant avec e lle un sunn ontement 
indéfini, a insi qu'un devenir potentie llement contradicto ire. A lors que « tout ce 
qui vit obé it », s' « il n'y a de vo lonté que dans la v ie, ( ... ) e ll e est vo lonté de 
dominer186 », ou, pour reprendre la traduction de Maurice de Gandillac, « e lle est 
vo lonté de pu issance 187 ». Comment s'art icule cette lutte de haute tension du 
comm andement et de l'obé issance dans la configuration de domination 
hiérarchisée-homme, où commandement et obé issance se succèdent et 
s' interchangent pour un accro issement de puissance ? Le to ur de force de 
N ietzsche dans cette partie de l'aphorisme est sans contredit de contenir dans une 
fo rmule to ut à fa it dense la dynamique ouverte et plurie lle de la vo lonté de 
pu issance, traversée par une multitude de luttes potentie lles. O r, pours uivant le 
témo ignage de la vie dans l'aphorisme, nous pourrions fo rmuler de mul t iples 
façons ce beso in v ita l qu'est la vo lonté de puissance, car so n extens ion ratisse 
excess ivement large dans ses applications potentie lles. A ins i, que nous appe lions 
cette exigence de la nature, instinct de génération, de re production sexue lle, ou 
encore, instinct de fi nali té entraînant toutes les parti es d'un ensem ble à se j o indre à 
l' arti culation d'un to ut, il s'ag it d'une même nécess ité, d'« un seul et même 
secret 188 ». La v ie aj oute, dans la fo rmulation de son secret de la vo lonté de 
puissance, qu'il pourra it s'agir d'une tendance impérative pour les êtres vivants, 
organes, ou affects, à s'é lever au-dessus des pos it ions habitue lles, a ins i qu' à se 
184 Ibid . 
185 Ibid . 
186 Ibid. 
187 Friedr ich Nietzsche, Ainsi parlait Zarathoustra Trad . de l'a llemand par Maurice de Gandi llac, 
Pari s, Gallimard, 197 1. 
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« Q ue vous appeliez ce besoin instinct génésique ou instinct de fin alité ou tendance 
ascensionnelle vers ce qu i est plus haut, plus lointain, plus complexe, tout cela rev ient au même » 
APZ, « De la victoire sur soi », L. II , Ibid. 
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di stancier des déterminations contingentes de leur espèce afin de mieux se 
projeter dans l' avenir. À toutes ces as pirat ions s 'ajo utera it un dés ir de complexité, 
de différenciation des divers é léments, perspectives, et interprétations de la 
vo lonté de puissance, concourant à la manière d'un tout. Or, la vie sui t sans 
équivoque cette nécess ité fata le, cette prescription qui la contra int de se surmonter 
e lle-même à l' infini . À cet effet, la "vie" aj oute à son témoignage un extrait qui 
v ient cons idérablement renforcer la g rav ité de son affirmation : « Je périrais plutôt 
que de re noncer à cette unique asp iratio n 189 ». 
N ietzsche ré itère avec la notion de sacrifice, lorsqu'il poursuit le mo no logue de la 
v ie pa r l'affi rmation suivante : « quand on vo it mourir les êtres et tomber les 
feuilles , c'est que la v ie se sacrifi e - pour l'amour de la puissance 190 ». Cette 
formulation métaphorique suggère une panoplie d'images et de scénarios à la 
faveur de la vo lo nté de puissance. Lorsqu'on « vo it mo urir les êtres et tomber les 
feuilles , c'est que la vie 19 1 », comme la terre, a besoi n de sacrifi ces, po ur se 
régénérer. Lorsque la forêt brûle, la v ie végéta le se sacrifie nature llement, de 
manière récurrente, pour « l'amour de la puissance 192 ». L'auto-destruction pa r le 
feu de "plantes sacrificie ll es" d'une forêt , permet l' apport d'é léments minéraux, 
a ins i que le renouvellement de certa ines essences d'arbres. Les graines de plantes 
se libèrent grâce à la cha leur sa lvatrice du bras ier, entraînant une germination 
bénéfique à la forêt dans son ensemble pour les saisons à venir. La v ie a beso in de 
plusieurs morts, pour entrepre ndre ses renaissances, ses épisodes intermittents de 
gestation. E n parvenant fata lement jusqu'au bout, la v ie accomplit son œ uvre , la 
vo lonté de puissance joue son rô le et libère un espace v ita l. Comme "la nature a 
horreur du vide", la vo lo nté-de-puissance s'empresse de combler cette absence. 
Pour demeurer dans la métapho re de l'anthropoculture transposée au renoncement 
patriotique, la citation suivante prono ncée par E rnesto C he Guevara exprime 
l' esprit de la vo lonté de puissance qui se sacrifi e pour l'amour de quelque chose 
qui le dépasse : « Je sui s un peu de sang qui fertilise la terre. Je meurs parce que j e 
do is mo urir pour que v ive le peuple 193 ». Ainsi , toujours à travers son 
"mono logue" dans l'apho ri sme « De la victoire sur soi », la v ie révè le à 
Zarathoustra une explicatio n supplémenta ire just ifi ant le dépassement sacr ifi cie l 
du vivant. A ins i, e lle soutient qu'"elle-même" , la v ie "en so i" , ne suffit pas à la 
vo lonté de puissance, et que le monde des hommes est dénué de va leur sans une 
justifi cation plus haute, une sanctification affirmatrice de l'existence huma ine 
189 Ibid. 
190 Ibid . 
191 Ibid . 
192 Ibid. 
193 Citation anonyme, prononcée par Ernesto « Che» Guevara, Pierre Fa lardeau, 15 fé vrier 1839, 
200 1. 
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profane. A ins i, suivant la logique du sacrifi ce, « il y a pour le v ivant bien des 
choses qu'il estime plus haut que la v ie e lle-même, mais dans cette estime même, 
ce qui parle, c'est la vo lonté de dominer194 ». Absorbé par la volonté de puissance 
o rig inaire et prédominante du groupe, le "patriote" dev ient l' instrument du vouloir 
co llectif insatiable du peuple qui déborde de toutes parts en vue d'un 
accro issement de puissance. La dépense excess ive d'une vo lonté de puissance 
commune justifie largement la pe rte d'une po ignée de membres au profit de 
l'ensemble. Or, pertes et renoncements de la v ie se sacrifient pour une valeur plus 
élevée, pour « l'amour de la puissance 195 ». L'usage hautement s ignifiant du terme 
"amour" n' est pas unique à l'aphorisme « De la v icto ire sur so i » pour qualifier les 
aléas de la vo lonté de pui ssance. Par exemple, pour ce qui est des rapports entre 
deux organismes, dans un fragm ent posthume situé entre le printemps et l'automne 
1884, N ietzsche franchit un pas théorique audac ieux dans sa caractérisati on de la 
vo lonté de puissance, en fa isant de la lutte, non seulement une activité dont on a it 
beso in pour so n déroulement, ma is auss i que l' on souha ite profo ndément, que l' on 
"aime", li ttéra lement. A in s i, la vie, la nutrition et 1 ' auto-conservation, sont des 
aspirations seconda ires , pour l'o rganisme de vo lonté de puissance, face au dés ir, 
au beso in d ' accroissement de puissance, qui ne peut se réa li ser que dans la lutte, 
que dans l' acte de surmonter une rés istance 196. En ce qui a tra it à « 1 ' amour de la 
lutte 197 », N ietzsche en fa it une composante "pro pre" et re lationne lle au se in du 
monde o rganique de la vo lonté de puissance : « Quand deux êtres organiques se 
heurtent, s ' il ne s ' ag issait que d ' une lutte pour la v ie ou la nutrition: comment? Il 
faut qu ' il y ait la lutte pour l' amour de la lutte 198 ». L'express ion métaphorique de 
l'amour de la puissance ne constitue pas un cas iso lé dans la philosophie 
nietzschéenne. 
Pourtant, "l'am our de la puissance" n'indique en rien la complex ité, ni la manière 
des vo ies de la vo lonté de puissance. Les passages qui suivent de l'aphori sme 
rendent compte de l'entremêlement nécessa ire des composantes actives de la 
vo lonté de puissance. À l'instar de l'enchevêtrement nécessaire de la décadence et 
de la cro issance, des pôles négateur et affirm ateur, a insi que de la lutte mê lant 
commandement et obéissance, la vo lonté de puissance a beso in des chemins 
sinueux, tortueux et complexes, afin d'entrevo ir une fina li té . Autrement dit, une 
plura lité de luttes, contradictions, deveni rs et fi na lités s'enchevêtrent et concourent 
à la réa lisation du tout, acco rdant sens et va leur à la configuration de domination 
194 APZ. « D e la v ictoire sur soi », L.ll, Ibid. 
195 Ibid . 
196 Nous nous référons à l'extra it manifeste su ivant: «(..) à partir de cette volonté qu 'il recherche 
la résistance, qu 'il a besoin de quelque chose qui f asse obstacle. » FP X! V, L. l 4, § 174. 
197 FP X, L.26, §273 . 
198 Ib id. 
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hié rarchisée qu'est la volonté de puissance. À la manière d'un mono logue théâtral, 
la v ie se questionne elle-même : « pourquoi faut-il que j e sois lutte, et devenir, et 
fina lité, et contradiction?199 », puis lance son interj ection exc lamative « Hélas ! », 
avec un soupçon de regret dans la vo ix, afm d'exprimer sa condition s ingulière, 
liée au "drame" de la vo lonté de puissance. 
Or, le passage qui suit de l' aphorisme « De la v ictoire sur so i » enchaîne avec le 
caractère créati f de la vie-vo lonté-de-puissance, en soulignant l'indispensable 
intervention de la lutte c réatri ce et destructrice de valeurs dans son champ 
d'activ ités. Ainsi, en plus de revenir que lques lignes plus tard avec l'express ion 
s ignifiante de !"'amour" , la vi e témoigne intimement « j'ai beau créer, et aim er ce 
que j e crée, il me faut auss itôt devenir l'ennemi de ma créature et l'adversa ire de 
mon amo ur; ains i le veut mon voulo ir200 ». La v ie, contra inte de se surmonter e lle-
même à l'infini, se vo it commander l'inimitié envers sa créature, afin de la 
dépasse r. L'amour, la "vertu qui donne" de la vo lonté de puissance, do it désormais 
s'opposer à son interprété antéri eur, à sa "création" passée, pour mieux la 
surmonter. La vo lonté de puissance, suivant le dynamisme interchangeable du 
commandement et de l'obé issance, procède ains i pour la lutte créatrice et 
destructri ce de va leurs, et par surcroît, pour les affects d'amour et d'inimitié. 
Nécessaire à l'acte créateur, l'éva luation négatrice de la vo lonté de puissance sur 
soi , l'entraîne à poser une fin alité orig inale, un sens nouveau et une valeur 
nouve lle. 
Or, suite au dénouement du témo ignage de la v ie, Zarathoustra rev ient à l'avant-
scène, avec ces "nouveaux enseignements", et env isage le propos radicalement 
innovateur qu'est, non seulement la na issance et la mott des valeurs, mais leur 
nécessaire "renaissance" perpétue lle, sur la voie affirmatrice ou négatrice, car 
. ,, , ?Q I C . 
« tout travat e a se surmonter sans cesse- ». omme une roue qut tourne sur 
e lle-même et ne s'arrête pour ri en ni personne, la volonté de puissance tournoie 
éterne llement dans le sens de la croissance, et de la décadence, et v ice-versa. 
A ins i, « en vérité, j e vous le dis, bien et mal, notions immuables, n'ont pas 
d'existence202 », car !"'identité" e lle-même est incapable de tenir sa "promesse" de 
stabilité et souha ite se défil er. Plutôt vouloir touj ours devenir "autre", dans le 
dépassement d'une "identité" fi xe et morte, plutôt qu' être crista lli sée, égale à soi-
"même". Ce renouve llement infini de la force, cette impérative contra inte du 
dépassement de so i, entraîne l'acc roissement de puissance des « jugements de 
199 APZ, « De la victoire sur so i », L. ll , Ibid. 




1 203 1 ' . d b" d 1?04 d va eurs » et « t 1eon es u 1en et u ma - », e n tant que moyens e 
prédil ecti on d'« exercer la puissance205 ». Les chercheurs du vrai, sont de faux 
créateurs, non assumés. Leur secret pour la vo lonté de puissance, leur statut 
inconsc ie nt est ce lui d' « évaluateurs206 », dont « les cœurs brillent, frémissent et 
débordent 07 » . C'est leur aptitude à évaluer, juger, apprécier les choses qui leur 
confère cet enthous iasme de prétendu chercheur. 
Bref, à la fin du discours du prophète, au se in même de l'aphorisme « D e la 
v ictoire sur so i », qui dévoile "offi c ie llement" la notion de "vo lonté de puissance" 
dans l'oeuvre pub liée de Nietzsche, Zarathoustra énonce cla irement la lutte 
créatrice et destructrice de va le urs, en affirm ant que « quiconque a la vocation 
d'innove r en matière de bien et de ma l comme ncera nécessairement par détruire et 
par briser des va leurs208 ».L'interdépendance du bien et du ma l, ma is surtout, dans 
le cas échéant, de la destruction et de la création, sonne le g las des sages ins ignes 
qui vo ient leurs illus ions mora les céder le pas à une vo lonté d'accro isseme nt de 
puissance . A ins i, « la pire méchanceté209 », le ma l destructeur, s'incorpore 
vo lontiers a u bien, à la « bonté suprê me210 » qu' est l'activité créatrice même. Ce 
désencha ntement induit par la lutte créatri ce et destructrice de va leurs de la 
vo lonté de puissance, accentue le nihilisme, la destruction à coups de marteau des 
ido les de la modernité, et fa it la li e d'un renversement, d'une rééva luatio n de 
toutes les va leurs. Cette g rande guerre destructrice et créatri ce de la vo lonté de 
puissance ouvre certa inement de nouve lles perspectives, fa it cro ire à de nouve lles 
interprétations, car, comme l'affirm e Zarathoustra en toute fin d'aphorisme 
« qu'importe s i tout ce qui est fragil e v ient à se briser contre vos vérités? Il y a tant 
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1.1.2- « Des contempteurs du corps », Ainsi parlait Zarathoustra 
Bien qu'il apparaît au livre I du Zarathoustra achevé en 1883, l' aphori sme « Des 
Contempteurs du corps » emboîte le pas à cette présentation de la vo lonté de 
puissance énoncée précédemment dans « De la victoire sur so i » au livre Il écrit 
par Nietzsche en 1884. Or, ce cho ix que nous fa isons de ne pas respecter la 
chrono logie, ce redécoupage consistant à traiter l' aphorisme « De la victoire sur 
so i » avant « Des contempteurs du corps » se justifi e par le dés ir de "reconstruire" 
après-coup les extra its du Zarathoustra en priorisant les déve loppements 
explic ites de la lutte du commandement et de l' obé issance. Ains i, le "fil 
conducteur" de la philosophie nietzschéenne qu'est le corps s'enrac ine, se lie 
"nature lle ment" à la lutte du commandement et de l'obé issance. « Des 
contempteurs du corps » est l'un des aphori smes les plus discutés dans la 
littérature secondaire sur Nietzsche en ra ison des thèmes intrinsèques explic ités, 
ainsi que des puissantes métaphores évoquées, ri ches en heuristiques de toutes 
sortes. À l'instar du déve loppement aphori stique dans« De la v icto ire sur so i », où 
le prophète s'en prend au début de l'extra it aux "sages illustres" , le Zarathoustra de 
Nietzsche débute son exposé sur le corps par des critiques acerbes à l'endro it des 
prédicateurs enfantins de l' infé riorisation du corps. 
A ins i, suivant l'exposé zarathoustrien, l' enfant judéo-chrétien névrosé, hériti er 
d'une culture idéa liste platonisante, est devenu l'adulte aux tentations 
spiritualistes, qui affirme pour lui-même, « je suis corps et âme2 12 ». F igé au stage 
psychosociologique de l' "enfance humaine", son histoire personne lle et co llective 
est fi gée à des époques traumatisantes d'ignorance, de fa iblesse et de peur. Face au 
besoin d'ivresse mystique quant à l'inconsolable souffrance d' être au monde, il se 
demande « pourquo i ne parlerait-on pas comm e les enfants?2 13 ». Or, à l'homme 
qui cons idère l' "âme" comme une partie du corps, à ce lui qui n'a pas régressé à 
des âges antérieurs, mais plutôt "transgressé" la conscience et la "connaissance", à 
la maniè re de Zarathoustra, ce lui-là dit : « Je suis tout entier corps, et ri en 
d'autre2 14 ». S'il existe quelque chose qui s'apparente à ce qu'on appelle une 
"âme", ce doit nécessairement être une partie du corps. 
L'extrait suivant de l'aphorisme concernant le corps, est probablement l'un des 
plus cités dans la littérature des études nietzschéennes à ce sujet. Dans une courte 
phrase, Zarathoustra énonce quatre métaphores success ives , riches en ana logies et 
en compréhens ions de toutes sortes : « Le corps est une grande ra ison, une 
212 APZ, « Des contempteurs du corps», L.l, Ibi d. 
213 Ib id . 
214 Ibid. 
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multitude unanime, un état de pa ix et de guerre, un troupeau et son berger2 15 ». À 
cet effet, le corps n'est pas un "dua li sme", un troupeau séparé de son be rger, à la 
manière de l'esprit et du corps caJtés iens. Le "berger" et son "tro upeau" fo rment 
une espèce d" 'uni té" , fri able et non-permanente, traversée de toutes parts par la 
vo lonté de puissance, et ayant une dynamique de son propre genre . La vo lonté-de-
puissance-corps, c'est cette consc ience co llecti ve "unifiante" , qui, aux te rmes de 
combats sang lants , instaure une domination généra li sée, ra llie tempora irement 
l'ensemble de ses tro upes, et pa rvient à un certa in équilibre dans ses inimitiés . 
A ins i, cette « mult itude unanime2 16 » est conduite par une instance dirigeante, 
couvrant en arri ère-fo nd de nombreux états de guerre et de dispos itions 
momentanées à la pa ix. Le corps ne la isse pas d'échappatoire, il emm agas ine, 
mémorise et combat, il s'art icule avec la plura lité de luttes de la vo lonté de 
puissance. A insi, Zarathoustra nous entra1ne sur ses considérations dévaluées de 
!"'esprit" , comme pa1t ie seconda ire du corps . 
L'esprit n' est que le hochet, le « j ouet de ta grande ra ison2 17 », affirme 
Zarathoustra . Cette peti te ra ison de l'esprit semble livrée, abandonnée ultim ement 
au commandement de la "grande ra ison" , à la plura lité de vo lontés de puissance 
"aux contours incerta ins" qu'est le corps. D e cette faço n, la petite ra ison n'est 
qu'un instrument, un outil servant à exécuter que lque chose, à mener une 
opération de déta il , et non une fin ali té en e lle-même. Cette métaphore de 
l' instrum ent de l'espri t, nous suggère diffé rentes ana logies pour la compréhens ion 
du corps-vo lonté-de-puissance. A insi, l'homm e traversé par la vo lonté de 
puissance, "interprète" , est "créateur d'interprétations", comm e le music ien. 
L'arti ste mus ic ien, producteur de "formes" audibles, de sons, ut ili se son 
instrument de musique, afi n d'interpréter une "portée" que lconque, o u encore, de 
composer toute une séri e de notes, grâce, entre autres, à la maîtri se perfect ionnée 
de son instrument. De la même faço n, l'homme utilise son instrument sophis itiqué, 
sa "petite ra ison" esprit, comme le music ien ut ilise son instrument de musique 
pour produire des sons. L'étendue de la maîtrise de l'instrument-esprit varie 
considéra blement, a llant de l' inte rprétation du "v i1tuose-philosophe", jusqu 'au 
parfa it néophyte, arriéré. Or, même si la "petite ra ison" é larg it certaines 
potent ia lités d'action, c'est to ujours la "grande ra ison" qui info rme la matière, et 
commande certa ines fi na li tés. 
A ins i, suivant le déroulement de l'aphori sme, les détracteurs du corps sont bien 
peu au fa it de ces écarts en lutte de la "grande raison" et de la "peti te ra ison". 





pronom personne l "adoré" , arbo rant une inso lente for me tonique, en l'occurrence, 
le "Mo i" . Grâce à ce pronom so uvera in , à ce "mot-miro ir", renvoyant directement 
une image d'eux-m êmes, les contempteurs du corps peuvent se gausser sans fin 
avec le sentiment de s'appartenir au mieux. La "très honorable" première personne 
du s ingulier, est le symbo le tout azimut de !"'indi viduation-to ute-puissance" , de la 
fa usse un ité du "je-moi". E lle j oui t de l'irrés istible croyance en sa liberté, en sa 
fi ct ion du choix, ainsi qu'en l'uni té d'un sujet supposément en pleine possess ion de 
ses moyens. Ce qui constitue en apparence la "persolula li té" , la "subject iv ité" 
huma ine, est une inflation hyperbolique des va leurs modernes, s igne manifeste de 
la décadence d'une cul ture. À cet effet, Zarathoustra affi rme à l'intention du 
contempteur du corps, « tu di s « mo i », et tu es fier de ce mot », ma is « ton So i rit 
de ton M oi et de ses bonds prétent ieux218 ». À l' insta r de son incomm ensurable 
ego, le "Mo i" nie l'ex istence d'une instance de commandement qui lui sera it 
supérieure, celle, en l'occurrence, du « corps et sa grande ra ison219 », ou, 
autrement dit, du corps-vo lonté-de-puissance. Le "Moi" refuse de cro ire, par déni , 
qu' il succombe dans l'ombre à des fo rces quas i inaccess ibles, et qui le dépassent. 
L' irrés istible tentation de conserver ent ièrement le "contrô le " sur les choses, a ins i 
que l'insupportable sentiment de perte de puissance au profi t de fo rces obscures, 
conditionnent systématiquement le "Moi" à refuser de cro ire au «corps et sa 
grande ra ison220 ». Pour sa pa1t , la grande raison ag it« comme un Moi22 1 »,elle se 
"sait" , se "sent" , autosuffisa nte. Sans paro le, ni langue, au sens réducteur où 
l'entend le "Moi" , e ll e agit en maître sur son territo ire qu'est le corps. Or, en tant 
qu'out il sophistiqué , fac ulté intermédiée du corps, l' inte lligence n'entrevo it qu 'un 
contenu limi té. Et pourtant, les fac ultés de l'esprit et de l'inte lligence ne sont que 
des mécanismes de défense a iguisés qui rés istent, en tant que fo rces obé issantes 
aux iliaires, à l' idée de perdre !'"emprise" sur le "sens" et la "fina lité" de l'ensemble 
du corps . Elles sont vaniteusement conva incues de leur suprématie. 
Or, le "So i créateur" , comme instance centra lisatri ce de la vo lonté de puissance, 
« s'informe auss i par les yeux de l'inte lligence, il écoute auss i par les oreilles de 
l'esprit222 », et se renseigne, par to utes les fac ultés aptes à éprouver une 
que lconque impress ion, par to utes les "vo ies métaphoriques" de chacun des sens. 
A ins i, le "So i" a du fl a ir, le sens de la d irection, et se fie à son pi f. Il évalue, 
distingue le "bon" goût du "mauvais" , et parv ient même à to ucher du bout des 
doigts ce qui apparaît, aux premiers abords, comme " into uchable" . Contra irement 







singulier "Soi", est judicieux, et constitue une métaphore signifiante de la volonté 
de puissance. L'indétermination du terme renvoi à l'ensem ble des instances 
infraconscientes du corps . Pour désigner la vo lonté de puissance dans le cas 
échéant, le Soi a le mérite de ne pas être un "Soi-même", demeurant 
péjorativement "le même", égal à lui-même. Sans cesse à l'affût, aux aguets, 
comme un animal prédateur qui guette sa proie, le Soi est volonté de puissance : 
« il compare, il soumet, il conquie11, il détruir 23 ». Le Soi créateur compare, 
éva lue, dist ingue les rapports de forces , mesure le poids, la valeur de toute chose. 
Or, qu'est-ce qui mérite toute l' attention si ngulière du "Soi-vouloir-de-puissance" 
? Se perçoit-il à la hauteur de la situation? Est-ce que ce "quelque chose" qui a 
effleuré l'extrême sensibilité de sa corporéité, de son interpréter s ingulier, mérite 
l'appropriation d'un effort de conquête, ou plutôt la destruction pure et simple de 
ce nouvel irritant? Le Soi soumet, souhaite à tout prix dominer, car, après tout, 
suivant l'aphorisme « De la victoire sur soi », c'est le « seul plaisir auquel i 1 ne 
puisse renoncer224 ». L'irrésistible sensation d'être hiérarchique supérieur, d'avo ir 
quelque chose sous sa domination, est primordial pour le Soi. Comme le pet it 
enfa nt qui a main mise sur ses jouets, qui projette sa domination imaginaire sur 
des objets inanimés, quoiqu'insufflés d'intentions, le Soi créateur-corps invente de 
près "son monde", transfert perpétue llement à ce dernier ses rapports de 
comm andement et d'obéissance. Prête à perdre, ou à "rentrer bredouille" , la 
vo lonté de puissance ne se débarrassera jamais de l' incessant exercice de la lutte, 
quitte à se combattre elle-même, à souffrir d'affects rentrés violemment en so i, à 
mener une campagne autodestructrice. 
Par aill eurs, dans cet aphorisme « Des contempteurs du corps », Nietzsche fait 
jouer les sens équivoques de la métaphore "raison", afin d'en ext irper des 
significations qui se prêtent à la vo lonté-de-puissance-corps. C'est pourquoi 
Zarathoustra affi rme qu'« il y a plus de raison dans ton corps que dans l'essence 
même de ta sagesse225 », car la capac ité d'évaluer est une habileté qui s ied 
beaucoup mieux au co rps, qu'à l'instrument limité de l'intellect, de la "petite 
raison" . Comme avec la conception de "grande santé", à la "ra ison" , Zarathoustra 
y acco le le qualificatif "grande", afin d'insuffler "grandeur" , sens, et valeur, à une 
"raison corporelle" qui soi t digne de l'ampleur de sa tâche. Ainsi , au concept 
philosophique "indécidable" de "raison", connaître, juger et ag ir, passent 
inévitablement par le corps humain . Quelques pages plus loin, précisément à 
l'aphorisme « De la vertu qui donne », Zarathoustra déc lare que « le corps 
s'avance, au long de l'histoi re, évo luant et luttant sans cesse226 », tandis que l'esprit 
223 1 bid. 
224 APZ, « De la victoi re sur soi », L.Jl, Ibid . 
225 APZ, « Des contempteurs du corps», L.l , Ibid . 
226 APZ, « De la vertu qui donne », L. l, Ibid. 
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est plutôt le « héraut de ses luttes et de ses v icto ires, il en est le compagnon et 
l'écho227 ».En renouvelant métapho riquement le statut du corps, N ietzsche révèle, 
par-delà les réductions matéria li stes, comment le corps est le terr ito ire interprétatif 
hiérarchisé de la réa li té humaine. 
D'a illeurs, s i l'on en croit les propos de Nietzsche dans ce fragment posthume 
composé entre l'automne 1884 et l'automne 1885, l'oeuvre de cette vo lonté-de-
puissance-phys io logique suscite à l'interne une pluralité de luttes, permettant de 
générer des transformations, tant au niveau des « conditions de la hiérarchie et de 
la div ision du travail228 », que des « opérations de déta il , et même des troubles de 
la collectiv ité229 ». Ces composantes soc io-po litiques sont des métaphores qui 
appartiennent à la phys io logie du corps. A ins i, ce champ lexical de la monarchie 
suggère des rapports d'assujettissements plus marqués, permet éga lement 
l'exacerbation d'une multitude de luttes, favo risant a ins i la compréhension des 
"flux" et "reflu x" de la vo lonté de puissance. Par a ill eurs, le sociologisme 
durkheimien, à l'instar de l'autonomisation des sc iences du 1 9e s ièc le, interprète la 
société à la manière d'un "corps socia l" dont les di ffé rents organes et par1ies 
concourent au fo nctionnement du tout. Ainsi, hié rarchie, div is ion et 
interdépendance des rapports de suj ét ion, des luttes du commandement et de 
l'obé issance du corps, consti tuent des é léments essentie ls de la métaphore 
phys io logique, de l' intime dynam ique de la vo lonté de puissance. lis permettent de 
traduire cette "joute plurie lle" , la manière dont les « dirigeants dépendent de ceux 
qu ' ils régissent, et comment les conditions de la hiérarchie et de la divis ion du 
trava il rendent poss ible l' ex istence des êtres parce llai res et du tout230 ». Étant 
donné que les suj ets, ceux qui obéissent, poursuivent incessamment la lutte, qu'ils 
caressent en secret le dés ir d' incarner un j our les maîtres, et qu'il s conservent 
farouchement le privilège de dominer des voulo irs de puissance infé rieurs à eux, 
on peut fac ilement imaginer que, non seulement il s n'obé iro nt pas de manière 
stricte à leurs maîtres, mais qu'ils j ouiront d'une marge de manœ uvre s ignificative 
dans l'exercice de leurs fo nctions. Mensonges, cachotteries, et fa lsifications plus 
ou moins subtiles fo nt partie de la panoplie des rés istances inév itables en réponse 
au commandement. De surcroît, cette lutte mobilisatri ce du commandement et de 
l'obéissance génère nécessairement des frustrations, confli ts périphériques ou 
sous-j acents, rancoeurs, réglements de comptes, trahisons, formations de 
complots, vo ire même de révoltes, provenant des multiples vo lontés de puissance, 
confrontés à « la délimitation to uj ours fl ottante de la puissance23 1 ». L'instabilité 
227 Ibid. 
228 FP Xl , L.40, §2 1. 
229 Ibid. 
230 fbid . 
23 1 Ibid. 
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de la puissance du corps, provoque des troubles éminents, quoique re lativement 
communs. A i11 s i, l'auto-régulation du corps se fa it à travers une fo rme 
d'adm inistration des luttes, pouvant mener à un renversement des rapports de 
fo rces. Ces écla irc issements, composés par N ietzsche du rant la même année de 
rédaction des liv res Il, III et IV d'Ainsi parlait Zarathoustra, nous permet tant 
d'approfondir notre compréhens ion de l'aphori sme « Des Contempteurs du corps 
», notamment, en soulignant la préséance des instances infraconscientes. 
A ins i, suivant le propos de Zarathoustra, les pensées et les sentiments n'effleurent 
qu'en surface le commandement du corps, les bas-fo nds du "So i créateur". En 
deça de la consc ience règne « un maître puissant, un sage inconnu, qui s'appe lle 
le So i, ( . . . ) il habite ton corps, il est ton corps232 ». Le So i est maître des lieux, il 
occupe entièrement le terri to ire de son corps, le moindre de ses interst ices . 
Seigneur de son domaine, hôte de la vo lonté de puissance, le So i est animé par 
une plura lité de luttes , dont ce lle du comm andement et de l'obéissance. Il possède 
l' entière licence sur tous les o rganes ass uj ettis du corps. Il est auss i habité par une 
espèce d'insa isissable "sage écla iré", qui possède un "être-affecté" supéri eur, a insi 
qu'une habileté exceptionne lle à interpréter, à éva luer les choses. Le So i-corps est 
beaucoup plus av isé dans son interpréter, comparativement aux aux ilia ires, aux 
seconds maîtres inconscients et vaniteux que sont la pensée et la sagesse de 
l'esprit. Se dominer, se maîtriser, pui s occuper comme chef de chantie r les 
multiples travaux du corps, sont des di spos itions qui incombent au So i. 
Qu' impa tient toutes ces im puls ions brusques de l'an ima l indompté du "Moi" , de 
toutes ces envo lées prétentieuses et indisc iplinées de la pensée. Le So i ne fa it que 
s'écarter de son but premier, lorsqu' il est entraîné par inadvertance v ia les caprices 
du M oi. Et Pourtant, le So i t ient « le M oi en li s ière233 » et « lui souffle ses 
pensées234 », te l un dresseur qui ti ent fermement un chien en la isse et lui 
commande sa conduite. Comme chez un acteur pédant, mais néophyte, le "metteur 
en scène So i" , habité par une v ision g loba le du spectacle, dirige avec autorité le 
comédien qui a pe ine à apprend re son texte, et qui ne saisit pas rée llement son 
rô le dans la pièce de théâtre. Même s i le Mo i oppose une rés istance fé roce, sa 
révo lte est destinée à l'échec, car il est ass imilé et maintenu à di stance, pa r le 
maître d'oeuvre So i. 
Le So i commande au Mo i de souffrir235 . La pensée, le "complexe du Moi" est 
proj eté par le So i dans un état de souffrance hors de son contrôle, ce qui l'ob li ge à 
232 A PZ, « Des contempteurs du corps », L. l , Ibid. 
233 Ibid . 
234 Ibid . 
235 Le oi dit au Moi : « ouffre à présent. » Et le Moi souffre et se demande comment fa ire pou r 
ne plus souffrir - c'est à ce la que doit servir la pensée. 
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obtempérer. De façon réactive, comme s impl e instrument du Soi, le Moi est 
contraint de remettre en question son propre fonctionnement, de trouver des 
réponses , a ins i que de formuler des hypothèses au "problème de la souffrance", 
afin de ne plus jamais souffrir. Mais ce que le Moi et sa pensée n'imaginent pas, 
c'est l'économie généra le du bien et du ma l, l'indéniable enchevêtrement de la 
souffrance et du plaisir. En tant qu ' instrument-miro ir, omnibulé par son activ ité, le 
Moi et sa pet ite rai son sont inaptes à éprouver la distance nécessaire pour 
entrevoir les projets d' accro issement de puissance du Soi. U n processus semblable 
se déroule pour la j o ie, le plais ir236 . Le Moi se fait commander de jouir, puis se 
gave de plais ir, et souhaite comprendre, trouver les moyens de ré itérer cette 
expér ience le plus souvent poss ible. 
Zarathoustra poursuit son exposé s ur l'appréciat ion négative des Contempteurs à 
l'endro it du corps. Leur "mépris" , leur attitude d'indignation, doublé d'un 
sentiment péjoratif par lesquels les contempteu rs du corps s'é lèvent au-dessus de 
ce qui est fort appréciable dans la corporéité, est, d'après Zarathoustra, de même 
nature que leur "respect" . Les mêmes mécanismes éva luateurs de la vo lonté de 
puissa11ce se mobili sent dans l' approbation comme dans le blâme, autant dans le 
sentiment de joie, d'admiration devant ce qu'on juge supérieur, que dans l'affect 
dépréciatif de condamnation morale. Le corps-volonté-de-puissance est 
nécessairement investi dans ses évaluations, dans ses attri butions de valeur, ainsi 
que dans les or ientat ions multiples de son voulo ir. Pour reprendre tel que l le 
propos de Zarathoustra, « Je veux dire leur fait à ceux qui mépri sent le corps. Leur 
mépris est la substance de leur respect. Qu'est-ce donc qui a créé estime et mépris, 
valeur et voulo ir ?237 ». Le Soi c réateur est vo lonté de puissance, il brandit la lutte 
créatrice et destructrice de valeurs à son avantage. "Conscient" de cette 
interpénétration du "respect" et du "mépris" , de la "jo ie" et de la "pe ine", ou 
encore du "bien" et du "mal", le Soi créateur est le grand maître d'oeuvre, chef 
d'orchestre d'un accro issement de puissance, de l'impos ition du sens et de la 
va leur. Alors que « tout ce qui vit obéit238 », et que «te l est l'usage parmi les 
vivants239 », « le Soi créateur a créé à son usage le respect et le mépris, ( ... ) la j o ie 
et la pe ine240 ». Ainsi, le Soi commande au corps, autrement dit, s'o rdonne à lui-
même, émotions, éva luations et va leurs, à travers une pluralité de luttes, finalités 
et deven irs, incapables de se défaire de contradictions éventuelles. 
236 Le Soi dit au Moi : « Jouis à présent. » Et le Moi ressent de la joie et se demande comment 
fa ire pour goûter souvent encore de la joie- c'est à cela que doit lu i servir la pensée. 
237 APZ, « Des Contempteurs du corps », L.I , Ibid. 
238 APZ, « De la victoire sur soi », L.ll, Ibid. 
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Subséquemment da ns l'apho ri sme, Zarathoustra, pour res ituer le rô le de l' esprit 
dans le corps, compare ce de rnier à l'organ e ty pique de préhens ion et du to ucher. 
La ma in, comme o rgane pro longement du corps24 1, sondeur de l'extério rité , est 
cet1ainement l'un des mirac les de l' évo luti on hum aine, l'un des secrets de son 
développement continu. Le cho ix du membre du corps huma in n'est pas anodin a u 
moment d'expri mer par ana logie la fo rmation et l'usage de l'esprit du corps 
c réateur « pour être la ma in de son voulo ir242 », son voulo ir de puissance. G râce à 
cet outil organique po lyvalent, le voulo ir-de-puissance-corps est touj ours e n 
première ligne, comme un so ldat au front. L 'esprit, symbo li sé métaphorique ment 
par la ma in, est l' organe de l'extériorité par exce lle nce, permettant de manipule r, 
pu is d'externa liser concrètement la vo lonté de puissance. Or, trop habitué a u 
"dua li sme" manifeste de ses deux ma ins, par une séparation stri cte d'un 
hém isphè re à l'a utre, l'esprit pense exagéré ment avec la "dro ite" et la "gauche". À 
l'instar de la dyna mique de la vo lonté de puissance, l'interpénétration des fo rces e n 
lutte n'est certa i11ement pas le pre mier réflexe de !"'espr it-m a in ". 
Au dé nouement de l'apho ri sme, Zarathoustra rev ient sur le cas des Contempteurs 
et de leur ra ppot1 profo ndément ma lsa in au corps. À cet effet, le prophète prétend 
que c'est dans la fo li e et le mépris du corps de ces Contem pteurs que se loge leur 
renoncement à l'ex istence et leur vo lonté d'en finir. Le "Soi" des Contempteurs 
est entraîné inco nsc iemment au "Sui-cide", il souha ite sa propre mort, l'agonie de 
"Soi". A ins i, afi n d'échapper à une condit ion corporelle into lérable, à une 
économie psychophys io logique à bout de force, le So i tente en va in de se 
dépouill e r de sa cha ir, puis de se défa ire des cons idérations te rrestres . O r, le « So i 
qui veut mourir et se détourner de la v ie243 » n'a plus la fo rce de lutter, donc 
abdique au j eu, puis condamne la j oute dans sa tota lité . Rés igné à l'abandon, le 
contempteur décadent du corps se dirige vers un auto-sabotage. D'a illeurs, le So i 
est désorma is incapable de créer des va leurs, des fi na lités et des in terprétations 
qui lui permettra ient de se surmonter, de s'inventer un avenir, un Soi nouveau. 
Inapte à créer que lque chose de supérieur à so i, à engendrer son futur 
commandement, le So i mène une lutte destructri ce contre un So i anté rieur 
"dépassé", afin d'espérer, à l' instar de la vo lonté de puissance, «créer ce qui le 
dépasse244 ». Le So i commande un créé qui surpasse l'anc ien. Si le corps fa illi t à 
sa contrainte créatri ce, non seulement les fo rces du commandement sont 
inefficaces, mais les agents auxiliaires sont dysfonctionne ls, vo ire dégénérescents . 
Le So i-vo lonté-de-puissance do it pouvo ir créer ce qui le dépasse de ma nière 
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affirm atri ce, entraînant un acc ro issement de fo rces, ou de maniè re négatrice, en 
aggravant sa s ituation, en détériorant ses acquis de puissance. Les considérations 
tempore lles, bassement phys iques, ont administré le coup de grâce aux 
contempteurs du corps. Frustrations, blessures et exaspérations co nstituent pour 
eux le lot de l'existence te rrestTe. Désorma is ri vés sur le monde céleste, ils ne 
souha itent plus que rendre l'âme, être "rappelés à Dieu". Pourtant, ce regard 
hauta in des contempteurs, réservé à ceux qui admirent, j ouissent et s'épanouissent 
grâce au corps, di ss imu le inconsciemment env ie et dépit. C'est ce même regard 
qui caractéri se ce que Zarathoustra appe lle "Les Tarentu les", qui fo nt l'obj et du 
tro isième aphori sme de la tâche affïrmatrice de la lutte du commandement et de 
l'obé issance. 
7 1 
1.1.3- « Des tarentu les», Ainsi parlait Zarathoustra 
Le déve loppement de la lutte du commandement et de l'obéissance fa it a ins i halte 
au deux ième livre d'Ainsi parlait Zarathoustra, avec l' aphorisme «Des 
tarentu les », afin d'éc lairc ir la notion phare de "hiérarchie" dans la philosophie 
nietzschéenne. Or, cet exposé passe par la fidè le rhéto rique nietzschéenne de 
l' oppos ition, où le Zarathoustra débute par fa ire l' incontournable procès de la 
décadence, des "tarentules". 
E n psychologue raffi né et subtil , Zarathoustra sonde tous les raco ins de la 
décadence de l'âme fa ible. A ins i, il sout ient que lorsque le "fa ible-tarentule" est 
habité, dans la plus grande intimité de son être, par l'affect de la vengeance, il 
déverse toute la vio lence refoulée des défa ites de son passé, afin de para lyser 
autrui. La tarentule n'est pas seulement la "v ictime" décadente susc itant de la pitié, 
mais incarne une véri table menace au se in des rapports en lutte de la vo lonté de 
puissance. De même, la morsure de l' ara ignée, cette contre-attaque poison issue 
des tourments de la rancoeur de cette dernière, cons iste à reconduire à l'endro it de 
son "agresseur" , le même traitement nocif d' introj ection de l' imposs ible idéal 
d'égalité, de l'horrible sentiment d' impuissance qui lui incombe. A ins i, l'anc ien 
"agresseur" de la tarentule, le "fort", désorma is "v ictime" de cette décharge 
culpabilisante ins idieuse, est dorénavant imputable de l'échec éga li ta ire passé, et 
"injustement" responsable de l' imposs ible devo ir d' instauration de cet idéa l. Dès 
lors, la honte se transmet comm e la peste, et avec ses effets rétroactifs. Le fo rt est 
pris au piège, rongé par la honte et la culpabilité . Il cro it, à l'instar du fa ible, qu' il 
est intim ement responsable de toute sa souffrance, et par surcroît, de ce lle des 
autres. 
Par ailleurs, afin de déjouer le langage ins idieux des tarentules, Zarathoustra 
oppose son langage métaphorique de la parabole, au verbe arachnéen, en affirm ant 
« je vous parlerai donc en parabole, vous qui donnez le vertige aux âmes, 
prédicateurs d'égaliti•5 ». Dans la mise en page configurée par Geneviève 
Bianquis dans l'aphorisme « Des tarentules », la forme italique est réservée au 
terme signifiant d' "égalité". Par d'éloquents guillemets, le langage idéa li ste et 
rationaliste issu de la tradit ion philosophique est "mis entre parenthèses", car 
désormais il n'a plus la préséance dans le propos. Consc ient de la subtilité des 
pièges langagiers, N ietzsche présente une mise en scène toute autre, ce ll e de 
l'araignée et de sa caverne. 
245 Ainsi parlait Zarathoustra, « Des ta rentu les», L. Jl , Ibid . 
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A insi, à l'instar d'une langue métaphorique dé liée, les mill e et une cachettes de la 
tarentule sont no irc ies pa r la rancune, le mensonge et la vengeance des bas-fonds 
de son âme. Suivant l'h isto ire personne lle et philosophique de N ietzsche, 
Zarathoustra est info rmé, sens ibl e aux affects tout en bas de l'éche lle des humeurs, 
car il ré itère cette plongée a byssa le, suiv ie d'une remontée fortifiante, da ns le 
gouffre décadent de la vo lonté de puissance. Les prédicateurs d'éga lité fo nt 
écumer de leur ventre, un fil co llant et v isqueux qu'il nomme "égalité" , ou e ncore, 
"justice". Leur sang d'enc re a longueme nt géné ré une to ile épa isse, entraînant de 
nombreux insectes, dont « les mouches de la place publique246 », dans leur cerc le 
v ic ieux. Les tarentules luttent pour une doctrine contra ire à celle du Zarathoustra, 
car, pour ce dernier, « délivrer l 'homme de toute pensée de vengeance247 » est « le 
pont qui mène aux plus hauts espo irs248 ». Le lettrage ita lique particuliè rement 
s ignifiant refait surface, dans cette as pirati on gonflée d'espoir de Nietzsche-
Zarathoustra, de "s urm onter" l'affect de vengeance humain . Or, les tarentules, 
prédicateurs d'éga lité, ces prétendu-juges aux cœurs meurtri s, ne veulent que « se 
venger et injurier tous ceux qui ne nous sont po int semblables249 ». Cette haine de 
la différe nce, de l'inégalité e t de la hiérarchie, est symptomatique d'une haine 
envers eux-mêmes, a ins i qu'envers la v ie-vo lonté de puissance. 
Zarathoustra po inte à bon esc ie nt l'éminente j a lous ie et rancune des tarentules 
envers tout ce qui est "fort" et "diffé rent" . Les tarentules n'acceptent a ucune 
différence de puissance, aucun écart, ca r chacune d'entre e lles est habitée par un 
puissant complexe d'infério rité, rappe lant sa médiocrité caracté ri stique. Le 
"commandeur-agresseur" actue l, ou passé, est haï à un po int te l, où les tarentules 
affirm ent le précepte « nous poursuivrons de nos cris tous ceux qui déti ennent la 
puissance250». Dû à leur nature décadente, e lles ne saura ient que fa ire d'un 
acc roissement de puissant affi rmateur, même s i e lles ava ient l' opportunité de 
l' acquérir. Leur schéma d"'attitude" et de "comportement" est gangre né de 
rancoeur jusqu'à la moe lle, trop étendu pour espérer un que lconque renversement 
de "pathos". Or, à l'instar de toute vo lonté de puissance, un beso in de domination 
s'impose auss i chez la tarentule, a lors que sa « fo lie ty rannique de l'impuissance 
réc lame à grands cri s l' « égali té »25 1 ». Cette "fo li e ty rannique" découle de la 
même pulsion primitive de la vo lonté de puissance qu'est l' impos ition dominatri ce 
d'un certain "interpréte r" sur la réalité. 
246 APZ, « Les mouches de la place publique», L. l, Ibid. 
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Subséquemment, la vo lonté de puissance décadente genere un commandement 
ins idieux chez la ta rentule, a lors que cette dernière se drape des "noms" les plus 
vertueux. La revendication du voulo ir de puissance est poss iblement caustique 
depuis plus ieurs générations, car la peti te histo ire de décadence de la tarentule, sa 
paranoïa d' éterne lle persécutée, vengeresse contre cie l et terre, se perpétue 
également chez sa descendance. Ains i, la j a lous ie rentrée fa it v io lence au corps et 
a limente l' impéri ssable fe u de la vengeance. D'un po int de vue généalogique, pour 
Zarathoustra, le "fi ls" est l'émissaire de la charge négatrice de la vo lonté de 
puissance inconsciente du "père", vo ire même de l' accumulation décadente de 
toute sa lignée. La vo lonté réactive issue de l'ascendance clame son 
affranchissement dans les générations ultérieures, car « ce que le père a refoulé en 
lui , le fil s l'exprime en paro les252 ». Dans cette psychophys io logie de la vo lonté de 
puissance, les instances du corps et les mécanismes de défense du refoulement 
cohabitent. L'envie permet aux tarentules de canaliser leurs énergies dans une 
froideur et une subtilité digne d'un habile serpent au serv ice d'un maître de la 
mauvaise consc ience. E lles n'ont pas le sens de la mesure, e lles « vont toujours 
trop lo in253 » dans leurs réflexions tendancieuses, « et leur lass itude finit par a lle r 
s'endormir dans la neige254 », comme un so ldat russe durant la campagne de 
Na po léon. La tarentule demeure insatisfa ite des services de la pensée pour 
assouv ir sa vengeance et trouve refuge dans son propre déco uragement, dans le 
la isser-aller d'une lente agonie. Barricadée envers et contre tous, ses décharges de 
puissance se reto urnent contre e lles-mêmes et l'égratignent jusqu'au cœur. 
C'est so us la mascarade des é loges et de la fl ago rnerie des tarentules que se 
diss imule l' intention de para lyser l'ennemi par le venin de la vengeance, et 
l'espérance de j ouir du bonheur de « s'ériger en juges255 ». A lors que « l'instinct de 
puni r est puissant256 », la tarentule incarne success ivement "la v ictime, le juge et 
le vengeur de sa propre loi" , po ur reprendre l' express ion de l'aphorisme « De la 
v ictoire sur so i ». La tarentule est une v ictime de mauvaise fo i qui affirm e un 
jugement légitimé par sa propre justice, pour ensuite affil er sa lame de bourreau. 
Les tarentules ont renversé le rapport de fo rces, e lles « se nomment eux-mêmes 
les bons et les justes257 », et « pour être des phari siens il ne leur manque que - la 
puissance258 ». 
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O r, suivant les déve loppements de l'aphori sme, Zarathoustra prend soin d'éta blir 
ses di sta nces en pro tégeant sa doctrine des prédicate urs d'éga li té que sont les 
ta renhdes. Il redoute au plus haut po int le mensonge caractéri stique de leurs 
é loges, dépourvu de va leur pour les instincts affi rmateurs de la vie, a lors que les 
tarentules se tapissent dans l'obscurité pour fa ire l'é loge hypocri te de la "lumière" . 
Les tarentules sont e n compéti t ion ma lsa ine avec de plus grands prêcheurs de 
mort et d'anéant issement que sont "ceux qui détie nnent le pouvoir". Pourtant, 
comme des g irouettes, c'est le ur vengeance contre les puissants qui les garde 
constamme nt en ha le ine, car « s' il en éta it autrement, les tarentules changera ient 
de doctrine259 ». Les tarentules sont d'anc ie ns brûleurs de sorc ières et chasseurs 
d'hérétiques qui trouvent à médire sur l'ensemble de l'existence. 
Zarathoustra ré itère une fo is de plus dans l'apho ri sme son souci de distance avec 
les tarentules et affi rm e que « la justi ce me di t, à mo i, que les hommes ne sont pas 
égaux ( . . . ) Et il ne fa ut pas qu'ils le deviennent! 260 ». Cette j ustice 
zarathoustrienne d'un tout autre ordre que celle des ta rentu les, ou encore des 
a utres "modernes", fo rmule des prescriptions au sujet du ma intie n et de l'entreti en 
des inéga li tés parmi les hommes. Le pro phète enchaîne avec une interrogation qui 
v ient appuyer la nécess ité de tenir un te l langage, a ins i que l' imposs ibilité d"'en 
tenir un autre" , à ce s ujet. Les vo lontés-de-puissance-hommes n'ont abso lum ent 
rien d"' égaux", et ne do ivent surtout pas tendre à le devenir. Par a ille urs, 
Zarathoustra s'empresse de li er son « amour du Surhuma in26 1 » à cette formulation 
précise de son discours, qu'est l' imposs ibilité de tenir un "autre langage" que celui 
de l'inéga lité et de la hiérarchie, langage qui "casse en deux l'hi sto ire du monde", 
et comma nde un avenir complètement renve rsé. 
Toujours par amour du Surhuma in, p01té par les visées affi rmatrices de la vo lonté 
de puissance que sont le dépassement de l'homme, Zarathoustra arpente, dess ine 
des vo ies pavées par la hiéra rchie sur « des milliers de ponts et de passerelles que 
les hommes monteront à la conquête de l'avenir262 » . Success ivement, le grand 
amour généreux de Zarathoustra recommande qu'il y a it entre les hommes « de 
plus en p lus de guerre et d' inégalité263 ». Aux prescript ions "mora les" , aux devo irs 
d'inégalité et de hiérarchie s'ajoute ce lui de la lutte, permettant d'e nv isager des 
hori zons et des vo ies interprétatives nouve lles pour la vo lonté de pu issance. A insi, 
les plus grandes perspectives humaines de la vo lonté de puissance do ivent 
s'accompagner d'un accroisseme nt cont inu de luttes et d' inéga li tés, et, par surcroît, 
259 Ibid. 
260 Ibid. 
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de hiérarchies. Zarathoustra enc haîne en affi rmant que c'est « pour des nécess ités 
de lu tte264 » que les hommes « invente ront des images et des fantômes265 » qui 
« leur serviront à se li vrer les uns aux autres les bata i Il es suprêmes266 ». Avec 
l'apo logie de la lutte, on vo it poindre à l'horizon la thématique des valeurs, leur 
éventue lle destruction, renversement, puis création renouve lée. D ans ce fragment 
dense, métaphorique et conc is, N ietzsche lie habilement ses conceptions 
ph ilosophiques, sans ruptu re aucune. Zarathoustra interv ient, par ces vocables 
métaphoriques, afi n d'illustrer le recours à de nouve lles valeurs, à la fo is puisées 
dans les "fantômes", les ruines d 'anc iennes va leurs de l'hi sto ire huma ine, a insi que 
dans la création d'images évocatrices. A ins i, ces sy mbo les et images mobilisent 
les fo rces, hypostas ient les multiples flu x et refl ux de va leurs, au serv ice d'une 
plu ra li té de luttes de la vo lonté de pu issance. Les souvenirs qui hantent la 
mémo ire d'une co llectiv ité, comme celui d'un personnage fantomatique du passé, 
seront autant d'images, ma is sur surto ut, d" 'affects" communs crista llisés, 
instrumenta lisés par des luttes ax iologiques pour l'accro issement de puissance. 
A ins i, les va leurs renouve lées de « bon et mauva is, ri che et pauvre, noble et 
croquanrl67 », a insi que « tous les autres noms de valeurs sont autant d'armes et 
d'emblèmes c liquetants qui do ivent a ider la v ie à se surpasse r sans cesse268 », bref, 
à réa liser, ni plus ni mo ins, le déroulement de la vo lonté de puissance. Ces a rm es 
et emblèmes sont autant d'opposit ions qui servent la plura li té des luttes de la 
vo lonté de puissance. Contra inte de se surmonter e lle-même à l'infi ni, la v ie, 
fac ili tée par une mult itude de hiérarchies, « se construi t des arches et des 
degrés269 », afin d' envisager les choses à distance . Po ur s'é lever sans cesse, puis se 
surmonte r, « il lu i fa ut l'a ltitude, il lui faut auss i des degrés, et la rés is tance 
qu'opposent les degrés à ceux q ui les grav issenr 70 ». Or, « à côté de l'antre de la 
tarentule27 1 » s'érige un anc ien sanctua ire de va leurs qui mobilisa ient les fo rces de 
jadis. On peut présumer que l'antre de la ta rentule symbo lise la longue décadence 
histo rique des valeurs conduisant à la moderni té. N ietzsche, auteur de La 
naissance de la tragédie, penseur admi ra tif des pré-socratiques, dont le 
philosophe Hérac li te, prétend que l'ant ique sanctuaire de va leurs qui précède l'ère 
de la tarentule, exprime, à l'instar de la vo lonté de puissance, « la plus frappante 
des paraboles, c'est que to ute beauté comporte lutte et inégali té, guerre et 
264 Ibid. 
265 Ibid . 
266 Ibid . 
267 Ibid. 
268 Ibid . 
269 Ibid . 
270 Ibid. 
271 Ibid . 
76 
. . ? 72 D ' 1 1 1 . pu1ssance et ty ranme- ». es ors, a cu ture grecque anc1enne, avec notamm ent 
sa mytho logie, cosmologie et philosophie, ava it ce rné cette dynamique de la lutte. 
Inscrite au cœur des rapports hum ains, « la div ine beauté de ces voûtes et de ces 
arceaux qui luttent et se brisent les uns contre les autres273 » pousse Zarathoustra à 
affi rmer que « dans la même beauté, soyons ennemis auss i, mes amis274 », 
« é lançons-nous div inement les uns contre les autres275 ». Incapable de tenir un te l 
discours, la tarentule clame sa vengeance à travers son souci de justice. E lle ne 
peut accepter l'assertion supposément "contradicto ire" que l'on peut être à la fo is 
"bon" et "méchant" , "ami" et "ennemi ". Ains i, Zarathoustra surm onte 
souverainement la morsure div ine de la tarentule et renouve lle cons idérablement 
sa doctrine à travers son aphorisme. Cet extra it « Des ta rentules » est maj eur pour 
la suite de notre mémoire, car non seulement N ietzsche-Zarathoustra introduit la 
dynamique décadente de la vo lonté de puissance avec la métapho re de la 
tarentule, mais révè le éga lement l' omniprésence de la lutte, de la hiéra rchie, des 
confl its, inégalités et inj ustices, dans l'ensemble des a léas de la vo lonté-de-
. . pUissance-v ie. 
272 Ibid. 
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1.1.4- Résumé et conclus ion partie lle de la tâche affirmatri ce de la lutte du 
commandement et de l'obé issance 
« De la victo ire sur so i » couvre la première des tro is pa rties de la tâche 
affi rmatrice de la lutte du commandement et de l'obé issance. Le trai tement de cet 
aphorisme est certa inement le plus long et le plus dense de notre mémoire, car il 
ouvre, vo ire enfo nce, un grand nombre de portes, et cont ient une multitude de 
propos en germ es destinés aux parti es ul téri eures du mémo ire. 
En début d'aphori sme, N ietzsche décoche des crit iques acerbes à l'end ro it de 
l' activité prétendument savante des "sages insignes" , puis affi rme la "vo lo nté-de-
conna issance", comme "vo lonté-de-pu issance". A ins i, ce "traitement choc" de 
l'esprit, administré par les sages ins ignes po ur "arranger" la "réali té" , la rédu ire, 
ains i que la transformer arbi tra irement, n'est qu 'une vo ie détournée du vo uloir-de-
puissance de ces derniers. Pour Zarathoustra, il s'avère nécessaire de déc01tiquer 
dans le détail cette "vo lonté-de-conna issance" comme une mani festation, une 
forme pa rticulière de la vo lonté de puissance. Ains i, cette analyse de la vo lonté de 
puissance, en tant que "vo lonté de conna issance", en plus d'o uvr ir de nouve lles 
interrogations, ai ns i que des pistes inentamées de recherches, gagne en 
éc la irc issements de la vo lonté de puissance, grâce à l'usage vari é de métaphores, 
procédés linguistiques et champs lexicaux sur, entre autres , la "v ie" , la "nature du 
vivant" , et ("'animalité" . Or, l'aphorisme « De la victo ire sur so i », débute et se 
conc lut par l'intervention nécessaire de la lutte créatr ice et destructri ce de valeurs. 
La création de valeurs mora les est comparable à la mise à l'eau d'une petite 
embarcation flu v ia le dans laquelle trônent, so lenne lles et emmitouflées, de 
frag iles va leurs, projetées à la dérive, et destinées à pér ir. Sur les vo ies du maître 
de la métaphore N ietzsche, notre "épreuve du texte" , notre ana lyse du philosopher 
nietzschéen, bénéfi c ie de l'usage d'express ions métaphoriques variées. À défaut de 
fa ire nous-mêmes un usage mult iple de la métaphore, nous risqu ions d'être 
infi dè le au texte et de traduire N ietzsche dans une langue "étrangère" , à la manière 
d'un "sage ins igne". 
Subséquemm ent, les re lations de la vo lonté de puissance, et par extens ion, du 
vivant dans son ensemble, sont princ ipa lement caracté ri sées par les deux pô les 
de la lutte du commandement et l' obé issance. E lles ma intiennent une étendue 
d ' application é largie à tout phénomène vivant, qu ' il so it phys io logique, 
psycho logique ou culture l. E n effet, alors que «tout ce qui v it obéir76 » et que 
276 APZ, « De la victoire sur soi », Ibid . 
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toute composante de la réalité « est contra inte de se surmonter so i-même à 
l' in fi ni277 », tout organisme obé it minim alement à une fo rme ou une autre de 
"commandement". Certa ins ont la fo rce de se donner à eux-mêmes des 
commandements, tandis que les autres subissent les commandements de voulo irs-
de-puissance étrangers. Or, ce diktat est commun pour l' ensembl e du v ivant, il est 
de l' ordre de l' "usage" pour tous les organismes: « Or partout où j ' ai trouvé de la 
vie, j ' a i entendu parl er d ' obé issance. Tout ce qu i vit obéit. Et vo ici le deuxième 
point : on comm ande à ce lui qui ne sa it pas s ' obéir. Te l est l' usage parmi les 
v ivants278 ». A insi, l'obé issance est profondément usue lle, constante, par delà les 
frontières d"' intériorité" ou d"'extériori té" de la vo lonté de puissance. L'obé issance 
n'est pas un signe de fa iblesse, et ce, à tous les degrés hi érarchiques, tant la qua lité 
du vo ul o ir-de-puissance, "affi rm ateur-fort" , ou "décadent-fa ible" , dépendent du 
type d'obéissance, du genre de réponse contra ignante de la vo lonté de puissance. 
La réponse du "fort" au commandement nécess ite davantage de souffrances, 
di fférenc iations et complexités, afin de s'é lever, de se perfec tionner dans le 
dépassement de son voulo ir-de-puissance. Émettre, formuler à "so i-même" des 
commandements, consti tue une maîtr ise plus complexe pour le sunnontement de 
so i, que la s imple "obéissance-réactive", adaptative aux comm andements de 
vouloirs-de-puissance supérieurs et étrangers. En effet, « commander est plus 
diffic ile qu 'obéir279 », mais obéir constitue toujours auss i une lutte, où les parties 
"faibles" conserveront indéfinim ent le dés ir, non seulement d'incarner un jour le 
"maître", mais de commander auss i, par compensation, à des part ies infé rieures. À 
l'instar de la tâche hautement affi rmatrice réalisée par N ietzsche dans l'aphori sme 
« De la v icto ire sur soi », notre analyse multiplie les exemples éminemment 
singuliers, issus de l'histo ire, de la littératu re, ou encore, de la culture grecque 
antique, suivant les images s ingulières de Zarathoustra. Parmi les quelques 
exemples d' analogies métaphoriques exprimant la subtili té des rapports de fo rces, 
a ins i que le langage mytonymique nietzschéen de la vo lonté de puissance, nous 
retrouvons le théâtre class ique grec, le réc it de l'Iliade d'Homère, l'épopée du 
conquérant Jules César, la pièce de Mo lière Don Juan, Les liaisons dangereuses 
de Pierre Choderlos de Laclos, les tourno is de combattants, a ins i que la métaphore 
du tribunal militaire. Suivant les aléas de l'aphorisme, nos explications suivent les 
contours métaphoriques de la tâche affi rmatrice de la vo lonté de puissance. A lors 
que l'aphorisme « De la v icto ire sur so i » constitue un moment charnière de la 
lutte du commandement et de l'o bé issance, il se conclut par un extra it s ignificat if 
sur la lutte créatri ce et destructrice de va leurs. N ietzsche exprime alors qu'il est 
nécessaire l'acte créateur, de commencer par détruire des va leurs. Ains i, il est 
277 Ibid. 
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indispensable au créateur de détruire et de mettre à sac les va leurs anc iennes, de 
la isse r le barbare en lui démante lant Rome, car « il y a tant de demeures à 
construire encore !280 ». 
À l' aphorisme« Des Contempteurs du corps » qu i suit dans notre parcours la tâche 
affi nnatr ice, N ietzsche, fid è le à ses habi tudes de due l rhétorique pour se mettre en 
tra in, adresse de v irulentes critiques aux "détracteurs" du corps, aux "âmes de 
"fid è les" en régress ion, qui ont le corps en dépit. Or, Zarathoustra prétend que 
l"' âme" n'est qu'une partie du corps, puis affirm e « j e sui s tout entier corps, et ri en 
d'autre28 1 ». Le corps est "tout entier" vo lonté de puissance, et revêt les 
métaphores de «grande ra ison, multitude unanime, un état de pa ix et de guerre, 
un troupeau et son berger282 ». A insi, alors que l'esprit n'est que le "petit 
instrument" de la "grande ra ison" du corps, l'homme cro it fa ussement à la 
souveraineté de sa "conscience" , de son "Mo i" , sur le corps. Or, le "So i c réateur" , 
l' instance affirmatrice de la vo lonté-de-puissance-corps, se joue du "Mo i" et de ses 
bonds prétentieux. L'activ ité inconsciente du corps, traversée par une plura lité de 
luttes, commande "douleurs et pla is irs", instrumenta lise les "organes seconda ires", 
pour parvenir à ses fin s, à un accroissement de puissance. Ains i, ce n'est qu'en 
extirpant sens, va leur et interprétation des métaphores nietzschéennes de 
l' aphorisme « Des Contempteurs du corps », que se révèle la ri chesse et la dens ité 
du propos du corps. Ains i, j ouet, miro ir, troupeau, animalité, prédation, mus ic ien, 
monarchie, politique, etc. , constituent des termes imagés, profondément 
heuristiques, que nous utili sons afi n d'explic iter les contenus philosophiques du 
corps-vo lonté-de-puissance. 
F ina lement, concluant avec brio la tâche affirm atrice zarathoustri enne de la lutte 
du commandement et de l'obé issance, l'aphori sme « Des tarentules » propose 
l'extraordina ire métaphore de !'"ara ignée" pour décrire l'esprit "décadent", vengeur 
par exce llence. Suite aux déve loppements énoncés dans l'aphori sme « De la 
v icto ire sur so i » sur les a léas de la lutte du commandement et de l'obé issance, 
a ins i que ceux évoqués par la prédominance des instances infraconsc ientes du 
corps-vo lonté-de-puissance dans « Des contempteurs du corps », « D es 
tarentules » v ient c lore la bouc le, vient souder le propos des deux aphorismes 
antérieurs grâce aux aspects plurie ls des luttes, inéga li tés et hi érarchies fo nc ières à 
la vo lonté de puissance. Suivant sa fid èle "démonstration" par la lutte, 
Zarathoustra démasque les affects introj ectés de honte, de vengeance et de 
frustrations, en y opposant le nouveau langage de la parabo le. Zarathoustra 
affi rm e un verbe imagé "anti-idéa liste" face à l'impuissance vampirisée du 
280 Ibid. 
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langage de la tarentule. A ins i, on découvre dans « Des tarentu les » les multiples 
stratég ies de la décadence, du pôle rés igné de l'obé issance à lutter contre la 
vo lonté de puissance affirm atrice. Invectiver le fo rt de fausses responsabili tés , 
d'affects culpabilisants de "justice" , d"'éga lité" et de "pi tié" , constitue un 
stratagème v ictimisant efficace. Or, derrière ces "petits tr ibunaux" manipulateurs 
de la décadence, Zarathoustra fa it non seulement l'apo logie des luttes, mais 
souligne la nécess ité de protéger et de favo riser les traits caractér istiques de 
"d iffé rence", d"' inégalité" et d"'opposi tion" parmi les hommes. Subséquemment, 
l'accentuation des guerres, inégali tés et hiérarchies constitue la vo ie de la 
destruction et de la réévaluat ion de toutes les va leurs, où les in imit iés sont 
toniques, fo rtifiantes et garantes de la vo lonté de puissance affirmatr ice. 
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1.2- La lutte du comm andement et de l' obé issance : La tâche négatri ce 
1.2.1 - Par-delà bien et mal, aphor isme 257 
L'aphori sme 257 débute la neuv ième partie de Par-delà bien et mal, consacrée à 
l' une des questions centra les de la lutte du commandement et de l'obé issance dan s 
la philosophie de N ietzsche, «Qu'est-ce qui est ari stocratique?». A ins i, dès le 
comm encement de l'aphorisme, N ietzsche favo ri se une prox imité peu commune 
avec son destinataire. À l'instar de la tâche négatrice de son œ uvre, le phil osophe 
se "dé lasse283" be l et bien par un premier paragraphe de sty le vindicati f. Sans 
détour, dans un langage philosophique expéditif, quas i familier, N ietzsche affirm e 
que, jusqu 'à ce j our, tout dépassement humain, que l qu 'il so it, a été le produit 
d'une soc iété hiérarchique, et « qu 'il en sera to uj ours a ins i284 ». Ce la constitue une 
assertion forte pour la vo lonté de pui ssance que d'affi rmer que de tout temps, et 
"pour de bon" , l'intervention d'une culture ari stocratique hiérarchisée est 
nécessa ire à l' é lévation de l'être huma in . Contra irement au déta il poétique 
zarathoustrien composé à mille lieux au-dessus de son époque, N ietzsche annonce 
d'entrée de j eu, d'un ton abso lum ent libérateur, les développements ultéri eurs de 
l'aphorisme, en soulignant la préséance fo ndamenta le de la hiérarchie, des 
inéga lités et de la diffé rence fo ncière d'un homme à l'autre. E n rupture complète 
avec la pensée éga litariste moderne, la culture hiérarchique, en plus de prôner une 
plura lité de degrés permettant de diffé rencier la va leur d'un homme par rapport à 
un autre, a beso in « d'une fo rme quelconque d'esc lavage285 », afin de parfa ire son 
art du surpassement humain. Autrement dit, l'ensemble du corps soc ia l se div ise 
en fo ncti on du commandement et de l'obé issance. Des groupes de consti tution 
différente, profondément inégalita ires, mènent une incessante lutte pour la 
domination, so it par l'exerc ice du commandement, du maint ien à distance d'une 
c lasse infé ri eure afin de mieux s'é lever, so it par ce lui de l'obéissance, en 
paras itant de mille et une faço ns la puissance des énerg ies supérieures, et ce, afi n 
d'entreprendre un renversement du rapport de fo rces . Or, « sans le dés ir pass ionné 
de distance que développe une diffé rence irréductible entre les classes286 », ainsi 
283 Nous fai sons référence au com mentaire de N ietzsche dans Ecce Homo à propos de Par delà 
bien et mal, une œuvre pos t-Zarathoustra que le philosophe considère comme un ouvrage de 
"délassement". EH, «Pourq uoi j'écri s de si bons livres, Par-de là bien et ma l» Ibid. 
284 PBM, §257. 
285 Ibid . 
286 Ibid. 
82 
que «son exercice constant de l'obé issance et du commandement287 », notamment 
par l'explo itation de ses sujets obé issants, l'homme n'aura it pu déve lopper à son 
avantage cet affect s ingu lier de la vo lonté de puissance. La lutte du 
commandement-obéissance se dém ultiplie au gré des différe nc iations soc iales, 
puis structure l' ensemb le de la culture. Auss i contradictoire que cela puisse 
paraître, bien que la lutte engendre une multitude de div is ions, e lle li e éga lement 
d'une infini té de façons. À cet égard, les oppos itions engendrées par la vo lonté de 
puissance incluent la poss ibilité d'un renversement de la lutte du commandement 
et de l'obé issance, où le retournement progressif des pô les croissants et décadents 
conduisent, par exemple, à la dégénérescence du maître aristocratique, 
comparativement à la montée appropriatrice de puissance de l'esc lave. 
L'ascens ion méritocratique du surmontement de l'homme-vo lonté-de-puissance 
n'est poss ible qu'à la suite de la génération d'une culture ari stocratique-
hié rarchique, qui croit d'emblée à la pluralité de degrés inégaux, où chaque 
homme ne trouve aucune équivalence chez un autre, en raison de l'inégalité, de la 
différence radicale qui le caracté ri se. Cette société hiérarchique, com posée de 
maîtres ari stocrates à sa tête, et permettant l'ascens ion d'un certain type d'hommes, 
nécess ite « une forme que lconque d'esc lavage288 », d' exp loitation, où certaines 
couches d'hommes const ituent les soubassements soc iaux sur lesque ls d'autres 
s'appuient dans leur é lévation. Le « dés ir pass ionné de di stance289 », cet "être-
affecté" particulier, éprouvé par la caste dirigeante des maîtres d'une culture, leur 
confère d' embl ée une différe nce supérieure, en qua lité d'homme, par rapport aux 
autres classes, a ins i que la "légitimé morale" d'instrumentaliser à leur guise les 
indiv idus inférieurs. Les maîtres de la caste dirigeante d'une telle culture sentent le 
bien-fondé de leur supériorité et appréhendent leurs suj ets, leurs instruments, 
comme un vaste chantier générateur de soutien à leurs expans ions de puissance. 
C'est le dés ir pass ionné de di stance, la tendance à profiter des faiblesses d' autrui , 
ainsi que l'art hautement perfect ible du commandement et de l' obé issance, qui 
permettent « le dépassement continu de l'homme par l'homme290 », l'affection 
amplifiée de la vo lonté de puissance, la « mystéri euse pass ion qui aspire sans 
cesse à l'é la rg issement de l'âme, à engendrer des états toujours plus é levés, plus 
rares, plus lo intains, plus amples et de contenus plus riches29 1 ». E n rupture 
complète avec la pensée égalitari ste, l'idéo logie philosophico-humaniste, a insi que 
les théor ies anarchistes, Nietzsche affi rme l'intime lia ison entre la hiérarchie et 
287 Ibid . 
288 Ibid. 




l'élévation de l'homme, entre la hiérarchie et la « mystérieuse pass ion292 » de la 
vo lonté de puissance. 
Ainsi, les conditions de poss ibilité d'avènement d'une société ari stocratique 
permettant l'é lévati on de l'homm e par la vo lonté de puissance sont dures. 
N ietzsche, conscient de la grav ité de son propos, met le lecteur contemporain en 
garde par une rhétorique d'avertissement : « la vér ité est dure293 ». Il ajoute même 
qu'il faut regarder « fro idement294 » la généa logie, les orig ines de toute civilisation 
supérieure ayant pu s'enrac iner sur terre. Cette mise en garde littéraire annonce 
quelque chose d'hautement subvers if. Subséquemment, N ietzsche affi rme qu 'aux 
premiers balbutiements de la fo rmation d'une culture aristocratique, des hommes 
encore proches de la nature, des "barbares", commandés par leurs appétits 
inentan1és de puissance, ass imilés à des vo lontés de puissance « incarnées295 », 
ainsi que traversés par un goût vorace pour leur pro ie, « se sont j etés sur des races 
plus fai bles, plus policées, plus paisibles, des races so it commerçantes, so it 
pastorales, ou sur de vieilles civilisations usées296 ». Des hordes de barbares ont 
li ttéralement agressé vio lemment des races , des groupes ethniques plus "civilisés", 
plus pac ifiques, portés sur le co mmerce, ou encore sur la spiritualité. Auss i, ces 
barbares ont pu s'approprier de vieilles cultures en dégénérescence, certainement 
sur leur déc lin, qui gaspilla ient leurs dernières ressources en coups d'éclats 
mo11els, à l'instar de la chute de l'Empire Romain d'Occ ident, pour prendre un 
exemple célèbre. Ainsi, cette propos ition anthropo-soc iologique de Nietzsche suit 
la logique des activités primitives agressives de la vo lonté de puissance, appliquée 
au vivant dans son ensemble, de l'infime organisme biologique, jusqu'au 
complexe macro de la culture. 
Nietzsche dés igne origina irement la caste aristocratique comme la caste des 
barbares. Leur supériorité hiérarchique n'est pas strictement phys ique, mais 
s' inscrit dans une psychophys iologie beaucoup plus riche, dans une espèce de 
"grande santé" du corps, pour reprendre une express ion chère à N ietzsche, qui n'a 
abso lument rien à vo ir avec la vision moderne appauvrie, voi re méprisée du corps. 
C'est leur force spirituelle, leur art sacré d'accorder sens et valeur aux choses, à 
travers l'exerc ice hautement perfectible de la distance, qui confèrent puissance et 
domination aux barbares-aristocrates. Leur sens aigu de la hiérarchie les place en 
pos ition de fo rce pour l'exercice de la lutte du commandement et de l'obéissance. 
L'é lévation et l'é largissement de leur ty pe humain se man ifestent à tous les 
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niveaux dans l'exerc ice plurie l de la lutte. Habité de be lle et bonne façon, par cet 
art subtil de la v io lence et du combat, le barbare-ari stocrate a su bénéfici e r d'une 
culture hiérarchisée, commandant le mode de v ie et les affects adéquats à 
l' élévatio n d'un certa in type d'ho mme. 
Or, la fabrication culture lle, psychophys io logique, d'hommes supérieurs, est un 
processus pouvant historiquement se renve rser. Dans les «notes et variantes» à la 
page 385 des Oeuvres complètes de Nietzsche de Co lli et Mo ntina ri, ces dernie rs 
ont aj outé la copie d'un court extra it que Nietzsche ava it autrefo is fa it parvenir à 
l'imprimeur de Par delà bien et mal, afin de l'ajouter tout juste à la suite de 
l'aphorisme 257. Or, juste avant la publication offi c ie lle de l'ouvrage, Nietzsche 
ava it fait retirer cet aj out par l'éditeur. Co lli et Montinari ont répertorié cet extra it 
dans leurs archives sur N ietzsche. Ce passage, intitulé « L'humanisation de te ls 
barbares », exprime le long processus historico-phys iologique du renversement 
des barbares-aristocrates, par la caste des esc laves . Ains i, ce passage est fo rt 
instructif, car on sait que chez Nietzsche, la volonté de puissance, l'é lévation de 
l'homme, est favori sée par une certa ine quantité de souffrance, par un 
env ironnement hostile, stimulant l'organisme à son dépassement. Or, 
inconsc iemment, à la suite d'une re lative fi xation des rapports de forces au se in 
des di fférentes c lasses, les instincts barbares, ayant antéri eurement co nquis, 
dominé et possédé toute une culture par appétit de puissance, s'approprient 
désormais des « vertus plus humaines297 », sont tentés d'épouser les charmes 
nouveaux de ces états d'âmes sensibl es, dans un c limat d'affaibli ssement et 
d'adoucissement des mœurs. A insi, même s i l'ari stocrate poursuit son trava il de 
culture en sublim ant l'extrao rdina ire v io lence-caractéri stique de sa spiritua lité 
dans les divers champs de la civ ilisation, il parv ient fin a lement au point 
névra lgique d'inflexion, où il accentue son déc lin, dégénérant progress ivement à 
l'avantage du faible, de l'opprim é et de l'esclave. De cette façon, « dans la mesure 
où ceux-c i sont tra ités avec plus de douceur, plus d'humanité et où par conséquent 
il s prospèrent mieux phys iquement, le barbare se développe en eux, ( . . . ) qui , un 
jour, se sent assez fort pour se défendre contre ses maîtres humanisés, c'est-à-dire 
amollis298 ». Contraints à la dynamique du commandement et de l'obé issance, les 
faibles, incapables de renoncer au dés ir d'incarner les maîtres , profitent de ce 
nouve l espace de "jeu" , de l'abandon d'une zone dans l'arène de combat, pour 
amorcer les bases d'une nouvelle c iv ilisati on commandée par la mora le des 
esc laves . A ins i, l'oppress ion des ar istocrates génère une réponse be lliqueuse des 
opprimés, « une lente contre-press ion venue d'en bas, une immense contre-
conjuration non concertée en fave ur de la conservation et de la promotion de tous 
297 PBM, §257, «Notes et variantes, L'humanisation de tels barbares», Ibid . 
298 Ibid. 
85 
les individus dominés, exploités, info rtunés, méd iocres, à demi-avottés299 ». Ce 
mouvement pluriel, non-organisé et chaotique des fa ibles représente une vaste 
opposition des esc laves, une révo lte, qui prend de l'ampleur et se généra lise dans 
son activité. La lutte des esc laves culmine dans la condamnation radicale, non 
seulement de toute espèce de maître, ma is de l'idée même de maître, « comm e une 
guerre à mort contre to ute morale issue du se in et de la consc ience d'une espèce 
d'hommes supérieure et dominatr ice, d'une espèce qui( ... ) a beso in de l' esc lavage 
comme son fondement et de sa condition300 ». Avec leur cé lèbre adage "ni dieu, ni 
maître" , les apôtres de l'anarchisme, ou du soc ia li sme étatique, prêchent pour 
l'amo indrissement de l'espèce humaine qui nécess ite, pa radoxalement, po ur se 
surmonter, des affects de la hiérarchie. 
Conséquemment, suivant le ra isonnement nietzschéen, la révo lte moderne des 
esc laves condamne radicalement les conditions de poss ibil ités de l'é lévatio n du 
type huma in par la vo lonté de puissance. En évacuant l' idée même de maître, de 
supériorité, de hiérarchie et d'explo itation, la vo lonté de puissance se trouve 
pratiquement handicapée du pô le structurel du commandement, condamnée à user 
d'affects décadents pour se fa ire obé ir. A ins i, même la partie explo itée, dominée 
de la vo lonté de puissance, souffre nécessairement de cette absence de 
commandement, s'essouffle du manque de di rection dont elle a beso in. Ce 
renversement des va leurs aristocrates , rendu poss ible par l"' humanisation des 
barbares", a insi que par la lutte cul turelle insidieuse venue d'en-bas, la isse place 
aux valeurs dégénérées des "Derni ers hommes" dont évoquait le Zarathoustra de 
N ietzsche. Dans un contexte cultu re l où tout sentiment de distance, de rapport 
hiérarchique et d'exerc ice du comm andement, sont co ndamnés avec v irulence, 
Zarathoustra interroge : « Qui donc voudra encore gouverner? Qui donc voudra 
obéir? L 'un et l'autre sont tro p pén ibles. Pas de berger et un seul troupeau!30 1 ». 
«L'humanisation de te ls barbares» est une piste supplémenta ire nous permettan t 
non seulement de comprendre le renversement dégénéré des va leurs ar istocrates 
pour les idées modernes, ma is également d'entrevo ir la poss ibilité d 'une nouve lle 
transvaluation de toutes les va leurs, par l'intervention de maîtres-créateurs. Ce 
passage or igina l, très peu analysé dans la littérature sur N ietzsche, perm et de 
mieux saisir les tenants et les about issants de la vo lonté de puissance traversée par 
une plu ralité de luttes, au se in de la tâche négatr ice évoquée avec Par delà bien et 
mal. 
Par a illeurs, dès les débuts de Par delà bien et mal, N ietzsche donne le ton à une 
philosophie des rappotis de forces , de la lutte, a ins i que de la domination, dans 
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l'é laboration de sa concept ion-en-devenir de la vo lonté de pu1ssance. Sans les 
détours imagés du Zarathoustra, N ietzsche produit des affi rmat ions incis ives sur 
la lutte du commandement et de l'obé issance. La tâche négatrice de N ietzsche fa it 
l'économie du fo nd et de la fo rme, afi n d'articul er un propos conc is, plus 
access ible certes, mais provocateur. Le lecteur néophyte n'est pas charmé, à la 
manière d'un Zarathoustra, par un propos métaphorique complexe, mais plutôt 
déstabi 1 isé. 
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1.2.2- Par-delà bien et mal, aphorisme 259 
Nietzsche entame ce troisième aphorisme de la section «Qu'est-ce qui est 
ari stocratique?» de Par delà bien et mal, par un exposé sur la domination 
intraculture lle, entre les groupements de classes socia les distinctes d'une même 
soc iété-vo lonté-de-puissance. A insi, s' il est possible d'instaurer un certa in code de 
v ie, une certa ine ligne de conduite mora le entre les membres d'un groupe, il n'est 
en rien souhaitab le, pour une vo lonté de puissance de type culture, que de 
"généraliser", ou encore d"'universali ser" , ces mêmes règles à l'ensemble du corps 
soc ia l. 
A ins i, de bonnes mœ urs entre indiv idus aux énergies re lativement équ iva lentes, 
appartenant à des conditions de vie semblables d'un même groupe soc ia l, peuvent 
parvenir à l'instauration d'un code de v ie re lativement équitable, voire 
"bienva illant". U ne certaine mutualité morale ne peut s' instaurer qu 'à posteriori 
de l'ensemble de la formation soc ia le et exclusivement à l' endroit du corps 
ari stocratique. Il est poss ible d 'entretenir, au sommet de la hiérarchie culturelle, 
des relations d ' une cetiaine réciprocité, grâce à la reconnaissance partagée des 
ambitions, à condition que les vouloirs-de-puissance so ient re lativement 
semblabl es et équilibrés . À l' instar de la vo lonté de puissance traversée par la 
lutte, une rupture interne de l' équilibration des rapports de forces est toujours 
poss ible et entraîne un conflit plus ouveti, ainsi qu ' une restructuration de la caste 
aristocratiq ue302. 
Or, comme mentionné ci-haut, ces règles de conduite va lent peut-être au sein d'un 
même corps social, mais ne peuvent certainement pas se généra liser à l' ensemble 
de la société, sans entraîner « la négation de la vie303 », a insi qu'une logique de 
« dissolution et de déchéancé04 ». Se priver du droit d ' agir envers autrui avec 
v io lence, bruta lité et exploitat ion, est poss iblement profitable pour les mœurs d ' un 
groupe socia l particulier, mais cetiainement défavorable pour les relations plus 
étendues d'une culture, entre corps sociaux et hommes de vouloirs-de-puissance 
distincts. Subséquemment, Nietzsche émet une recomm andation sur la profondeur 
302 Bref, éviter volontairement « de s'offenser, de se vio lenter, de s'exp lo iter » au se in d'un certai n 
groupe social, d'une organi sation de membres aux vo lontés de puissance re lat ivement s imil ai res, 
dans laquelle on reconnait «à la volonté d'autrui autant de droit qu'à la s ienne », voi là un code de 
vie, engendrant de bonnes mœurs pour des individus partageant des conditions d'ex istence 




et la gravité de son propos, par une sorte de mise en garde305 à l'endro it des "cœurs 
sensibles" de la modernité, car la digestion du propos nécessite de "bonnes dents" 
et une "bonne di gestion". 
À l'instar de la volonté de puissance, v ivre c'est avant tout voler, déposséder, 
bruta liser, ma lmener, commander, soumettre ce qui est étranger et plus faible, 
imposer sa propre forme, aux moyens d'une autorité excess ive et violente, 
l'intégrer dans un ensemble, et minima lement, préférablement, l' exploiter306. Alors 
que la phrase incluant cette affirm ation hautement signifiante et lourde de 
conséquences n'a même pas encore été achevée, que Nietzsche s'indigne déjà de 
son impact auprès du lecteur, en raison du caractère péj oratif, accusateur et 
mensonger associé de tout temps aux mots employés . Nietzsche est conscient de 
l'héritage historico-culturel dépréc iatif du langage idéa liste. Les mots demeurent 
puissamment empreints de va leurs morales décadentes qui pèsent négativement 
sur la compréhens ion radicalement renouvelée, vo ire renversée, du philosopher 
métaphorique nietzschéen. 
Poursuivant son exposé, Nietzsche prétend que l' ari stocratie dirigeante d'un corps 
social quelconque, à moins d 'être éprise d ' une vo lonté de puissance négatrice et 
agonisante, se doit d ' être, contre tous les autres organes et indiv idus, « une 
volonté de puissance incarnée307 », un vouloir-devenir-plus-fort souha itant 
«croître, s ' étendre, accaparer, dominer, non pas par morali té ou immorali té, ma is 
parce qu ' il vit et que la v ie est vo lonté de puissance308 ». Par ailleurs, Nietzsche se 
désole de la non-réceptiv ité de ce genre de propos aux ore illes scientifiques et 
inte llectuelles de la modernité. Ses contenus sur la vo lonté de puissance sont 
radica lement inactuels, tant ils provoquent une profond e aversion chez l'Européen 
moyen du 19e s iècle. Ce dernier s'enthous iasme plutôt, avec théories savantes à 
l'appui , de l'ambition d'une "sortie définiti ve", pour la soc iété, de l'exploitation de 
l'homme par l'homme. Cette présomption idéa liste d'une société post-expl oitation 
s'apparente pour Nietzsche à la projection morale d'un arrière-monde 
paradisiaque, déconnecté de toute forme de vie organique. D'ailleurs, que lques 
années plus tôt, entre l'été 1881 et l'été 1882, dans un fragment posthum e du Gai 
savoir, Nietzsche affirmait déj à que l'exploitation, sous forme d'esclavage « est 
nécessaire à la formation des organismes supérieurs, de même à celle des 
305 Ibid. 
306 Nous nous référons au passage suivant sur la vo lonté de pu issance de N ietzsche : « vivre, c ' est 
essentie llement dépouiller, bl esser, domi ner ce qui est étranger et plus fa ible, l' opprim er, lui 




309 1' b '. . d. . d . 3 10 ' 1 1 ' d castes », car « o etssance est contramte, con tt ton e vte » a a vo onte e 
puissance de type culture. 
Subséquemment dans l'aphorisme, N ietzsche tente de lever le vo ile sur l' idée-
reçue voulant que !' "exploitation", l' "instrumentalisation ty rannique", relève de 
soc iétés débauchées et grossières. Il affi rme plutôt qu ' elle incarne une fonction 
primaire de la v ie, découlant directement de la vo lonté de puissance. De sorte que, 
« l'« exploitation » n'est pas le propre d ' une soc iété v icieuse ou d ' une soc iété 
imparfa ite et primitive : elle est inhérente à la vie dont e lle constitue une fonction 
primordia le, e lle découle très exactement de la vo lonté de puissance, qui est la 
vo lonté de la vie3 11 ». Nietzsche va plus loin lors de son exposé aphoristique de 
Par delà bien et mal, en liant les diffé rentes "modalités " d ' exploitation, de 
domination aristocratique, et d ' activités agress ives de la vo lonté de puissance, à 
une réalité première de toute 1' histoire, autant humaine, qu'organique. À 1' instar 
des dimensions phys iologiques et psychologiques, ce passage charnière de Par 
delà bien et mal exprime tout à fa it la réa li té historique qu 'est la vo lonté de 
puissance de type culture. N ietzsche croit qu'il est grand temps, à propos de la 
vo lonté de puissance, de reconnaître que « cette réa lité est le fait premier de toute 
l' histoire3 12 », donc, qu'en matière de culture, notamment, elle constitue le 
principal moteur humain, traverse l'ensemble des groupes et rapports sociaux en 
lutte. Cette violence primitive, agress ive de la vo lonté de puissance co mpose 
éminemment la lutte plurie lle du commandement et de l'obéissance. Or, nous 
aurons la chance de revenir tout au long du mémoire sur le "sens historique" de 
cette implication majeure de la volonté de puissance, accompagnée des luttes du 
commandement et de l'obéissance, a insi que destructrice et créatrice de valeurs. 
309 FP CS, L.ll , § 134. 
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l .2.3- Par-delà bien et mal, aphorisme 260 
Ce tro is ième aphorisme 260, sé lectionné parmi les extra its abso lument denses du 
début de la neuvième sect ion «Q u'est-ce qui est aristocratique?» de Par-delà bien 
et mal, entraîne un lecteur sous haute tens ion dans les re lations belliqueuses du 
commandement et de l'obé issance qui ont nécessa irement des pro longements dans 
les activ ités mora les et culture lles . N ietzsche exprime manifeste ment cette lutte du 
commandement et de l' obé issance en établissant une "typologie" opposée et dua le 
des caractères moraux en société . Suivant son propos, un certa in ty pe d ' hommes, 
poussé par un mode de vie spécifique et fixé sur des va leurs mora les, domine un 
autre groupe soc ia l, dans un rapport d'oppos ition, de tens ion, où le groupe plus 
fa ible obtempère au comm andement du groupe dominant. O r, le groupement plus 
fa ible, malgré ce rappot1 d' assujettissement, mainti ent une conti nuation de la lutte 
pour la puissance par une fo rme de rés istance sourno ise. Donnant sens et va leur 
aux choses, les "maîtres" contra ignent les "esc laves" à obé ir, par l'exerc ice, sur ces 
derniers, de pratiques vio lentes, enclines à la domination et à l' explo itat ion. Les 
"esc laves" , fati gués, blessés, indisc iplinés et dépendants, ont beso in des 
comm andements des "maîtres ", car « commander est plus diffic ile qu ' obé ir 313 », 
et les esc laves sont incapables de s'obéir à eux-mêmes. A ins i, suivant le 
développement de l'aphori sme, N ietzsche affi rme une assertion lourde de 
conséquences pour la lutte du commandement et de l' obé issance : « deux types 
fo ndamentaux se révélèrent à mes yeux et que j e découvris une diffé rence 
fo ndamenta le. Il ex iste une mora le des maîtres et une mora le des esc laves3 14». 
Quelle que so it l'o rig ine mora le, grégaire ou raffi née, to utes les cul tures 
aristocratiques, peu importe leur co nstitution intrinsèque au niveau des di fférentes 
c lasses soc ia les, ont « tenté de conc ilier ces deux morales315», a lors «que plus 
souvent encore e lles se mélangent sans s ' accorder316 ». D e sorte que la "fus ion-
confus ion", le mélange hétérogène, résultant de ce cro isement de la mora le des 
maîtres à ce lle des esc laves , créent une plurali té de nouve lles luttes, auss i subtiles 
que gross ières, dans un espace cul tu re l où les accords et les accommodements 
sont synonymes de discordes. La "fiction" mora le "harmonieuse" des valeurs de la 
fo rce et de la fa iblesse, constitue la m ise en scène cul ture lle d'une arborescence de 
luttes. Ainsi, d'une pa1 , les critères moraux sont o rig ina ires de la caste 
hiérarchique supérieure des maîtres , bien au fait de leur suffisance , et du caractère 
313 APZ, « De la victoire sur soi», L. II , Ibid. 
314 PBM, §260. 
315 Ibid. 
316 Ibid . 
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éminent de leur lignée, tand is que, d' autre pa1 , les ex igences morales des esc laves 
prennent naissance parmi des rangs soc iaux infér iori sés des sujets, esclaves et 
subalternes de toutes or ig ines. L'enchevêtrement des deux types de morales se 
réa lise d'emblée à la verticale. 
Or, l'impos ition de cette domination mora le par les maîtres-a ri stocrates dépend de 
l'établissement, puis de l'affi rmation de leur conception supérieure du "bien", a ins i 
que des « sentiments de fi e11é et de supériorité qui sont ressentis comm e 
distinctifs et qui fo ndent la hiérarchie317 ».A insi, les maîtres repoussent, é lo ignent 
d'eux, les indiv idus, suj ets pour lesquels il s ressentent du mépris, en qui 
s'expriment « le contra ire de ces sentiments de fie rté et de supériorité3 18 ». 
N ietzsche attire notre attention dans ce type spécifi que de morale sur l'antithèse 
«« noble » - « méprisable »319 », qui se substitue à l'oppos ition « « bon » -
« mauvais »320 ». Aux philosophèmes tradit ionnels moraux, N ietzsche caractérise 
cette lutte du commandement et de l' obéissance mora le par la mise à distance 
notoire, la répulsion éprouvée par le maître, à l'égard de masses d'individus 
nég ligeables, infériorisés et indignes des va leurs aristocratiques. A ins i, 
l'ar istocrate, empre int de noblesse, s'é lève vo lontiers au-dessus du commun, 
dépasse une vaste quantité d'êtres aux tra its roturiers, dont « le lâche, le peureux, 
l'indiv idu mesquin, étroitement utilita ire, ( . .. ) l'homme méfiant au regard 
dépourvu de franchise, l'homme qui s'humilie, le chien humaiJ1 qui se la isse 
maltra iter, le fl atteur qui mendie, et surtout, le menteur32 1 ». 
Réduit aux basses considérations d'un agir utilita ire, d'un v il stratagème de 
surv ivance, le "vulgaire" s'abaisse "vo lontairement" , de lui-même, aux pratiques 
les plus indignes, et ce, sans aucune référence, ni articulation morale à un "code 
d'honneur" quelconque. Sans véritable m aîtri se de son comportement, il n'attribue 
de va leur qu'à sa s imple survie, qu'à sa j ouissance mesquine et éphémère dans 
l' immédiat. Or, il est indigne d'un maître d'ass ister et de cautionner un te l 
spectac le de la fa iblesse morale. L'ari stocrate éprouve une profonde aversion pour 
le cœur pusillanime qui s'humilie comme un chien, la "girouette" qui se 
"prosti tue" au premier venu, qui change de sentiment et d'avis au gré des 
c irconstances, suivant son seul intérêt médiocre. De plus, l'ari stocrate caresse 
l'intime conviction que le vul gaire diss imule une profonde ta re, incarne une 
espèce de menteur mythomane, qui n'hés ite pas à manquer à sa propre fo i, à 
rompre spontanément ses promesses et engagements. Contra irement au pet it 
317 Ibid . 
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calcul du fau x-comédien de la populace, les ari stocrates prétendent non seulement 
affirm er, mais incarner dignement et co llecti vement la "vérité" : «« N ous, les 
véridiques» disa ient d'eux-mêmes les nobles de la Grèce antique322 ». Or, cette 
dispos ition spontanée à éva luer les indiv idus, ce v ieux réfl exe moral bien ancré 
dans nos jugements de valeurs, cons iste, de prime abord, à juger l'homme te l que l, 
bien secondairement, ses "actions" . 
Par a illeurs, le point qui suit est cruc ial, ca r nous ass istons à la rencontre 
manifeste des luttes du commandement-o bé issance et créatrice-destructrice de 
va leurs. De surcroît, !"'être-affecté", le voulo ir-de-puissance de l'aristocrate, sent 
intimement qu' il détermine, affirme, bref, commande les va leurs mora les, sans 
préoccupation d' aucune cons idération externe. Il cro it a lors fo nc iè rement incarne r 
le "centre de grav ité" ax io logique, le cœur de l'hum anité-vo lonté-de-puissance. 
Ains i, l' aristocratie est non seulement la c lasse soc ia le qui acco rde plus largement 
sens et va leur aux choses, mais est également « créatrice de va leurs323 ». C'est elle 
qui rehausse la grandeur, la noblesse et l'honneur moral d'une culture. Une te lle 
table des va leurs mora les aristocrates est d'emblée affirmatrice, car, plus qu'une 
g lorifi cation de so i, «e ll e met au premier plan le sentiment de la plénitude, de la 
pui ssance qui veut déborder, le bonheur de connaître une fo rte tens ion, la 
consc ience d'une ri chesse qui voudra it donner et prodiguer324 ». Le ty pe de la 
mora le ari stocratique est une affirmation co llective du pôle cro issant de la vo lonté 
de pui ssance, tant au niveau de la lutte du commandement-obé issance, que de la 
lutte créatrice-destructrice de va leurs. 
À l'insta r d'affects affi rmateurs de la vo lonté de puissance, chacun des 
comportements du maître-ari stocrate est imprégné de cette mora le supérieure. 
A insi, lorsqu'il entreprend d'apporter a ide et secours au malheureux, il le fa it pour 
des motivations étrangères à ce lles de la pitié, et de la décadence des instincts . 
Lorsqu'un maître étend ses largesses de cœur j usqu'au malheureux, c'est par « un 
besoin qui naît de la surabondance de fo rces325 ». Contra irement au "faible" , qui 
souha ite secourir le malheureux en stimulant chez ce dernier les plus bas instincts 
de vengeance, pour ainsi en fa ire un "frère d' armes" de la décadence, le "noble", 
pour sa part, ressent un excès de puissance qui souha ite se dépenser en donnant, 
en fo rtifiant, puis en redressant de manière s ignificative le malheureux. Autrement 
di t, l'aristocrate se moque de l'absurde aberration qu 'est le "dés intéressement", 
contraire à l'i nsufflat ion de sens et de va leur induit par l'appropriation "intéressée" 






"tendresse du coeur", de cet empressement tendancieux à soulager les souffrances 
d'a utrui . Maîtres et esclaves n'interviennent certa inement pas de faço n 
"dés intéressée" auprès du malheureux, mais usent plutôt de vouloirs-de-puissance 
de qualité diffé rente dans la lutte du commandement et de l'obéissance morale. 
À l'instar d'un vouloir affirmateur de puissance, l'ari stocrate valorise « en lui 
l'homme puissane 26 », celui qui a une maîtri se de lui-même, qui possède l' art de 
se dominer so i-même à un degré inouï. Prompt à punir, à blâmer, l'ari stocrate est 
exigeant envers lui-même et autrui. Son impi toyable rigueur tranche avec l'aspect 
débonnaire et négligé du décadent. Après les nob les de la Grèce antique, 
Nietzsche poursuit son exposé avec une autre mention d"'aristocratie historique", 
en évoquant le peuple des Vikings, avec leur mythologie scand inave sacrée. Ainsi, 
l'âme fière d' un Viking, d'un "noble-barbare", rend grâce à Wotan, le dieu 
prédominant de la mythologie nordique, qui lui a fa it le don d'un cœur dur, d'une 
nature qui ne suscite en rien la pitié. Déposi taire d'une grande érudition, d'une 
vaste cul ture a llemande et européerme, N ietzsche fa it l'usage du nom de "Wotan", 
propre au vieux dialecte haut-a llemand, dont l'étymologie se réfère principalement 
au terme "fureur", accompagné bien souvent des vocables "esprit" et "poés ie", 
pour dés igner le dieu. En tant que dieu polymorphe, représentant des morts, de la 
victoire et du savo ir, Wotan incarne à merveille cet esprit supérieur propre à 
l'ar istocrate. 
Or, les forts sont spontanément tournés vers l'adoration et la révérence du sacré. 
Ils se montrent particulièrement créatifs dans cet ordre de spiritualité, dans cet art 
anobli de la création de valeurs sacrées. Ils vouent une profonde admiration pour 
les valeurs cul turelles leur assurant la domination, le maintien de leurs conditions 
d'existence, ains i que l'é lévation d'un certain type d'homme. C'est pourq uoi « Je 
respect profond de la viei llesse et de la tradition327 », a insi que « le préj ugé en 
fave ur des ancêtres et au détriment des nouve lles générations sont des traits 
caractéristiques de la morale des forts328 ». Ces traits prennent ains i la fo rme de 
mœurs et croyances qui bénéficient aux cu ltures aristocratiques. La continuité 
historique, a insi que l'institution et le perfectionnement d'un certain mode de vie 
ayant conduit à la domination, incitent l'aristocrate à dédier un respect quas i 
mythique aux ancêtres, à l'art exigeant de la maîtrise de so i, ainsi qu'à l'exercice 
du commandement et de l'obéissance. 
Alors que cette fo i polythéiste, digne des Grecs anciens ou des Vikings, s'est 
étrangement mutée en une croyance en un Dieu unique, la fo i chrétienne, 




universaliste, se substitue e lle auss i, se déplace histor iquement, dans le "progrès" 
et l' "avenir" de la pensée unique moderne. Sous les s ignes d'une idéo logie 
grégaire, démocrati sée, l' irrespect pour la v ieill esse va de pair avec cette obsess ion 
ma lsa ine pour la nouveauté, entraînant, au se in de la cul ture, un insuppo11able 
décalage, un profond inconfort psychique, entre les affects des anc iens et ceux des 
modernes. Alors qu'à certa ines époques, le savo ir éta it réservé à certaines castes 
d'é lite, la démocratisation, l'égali té en dro it et l'access ibilité de l'éducation, 
dévaluent cons idérablement l'exerc ice du savo ir au rega rd de l'ari stocrate. A insi, 
un précepte de la morale ari stocratique qui apparaît fo ncièrement étranger aux 
modernes, est le « principe qu ' on a de devo irs qu ' envers ses égaux, qu ' à l' égard 
des infér ieurs, de tout ce qui est étranger, on peut agi r à sa guise, « comm e le cœur 
vous en dit », en tout cas « par delà bien et mal »329 ». Ainsi, traiter en égaux des 
vo lontés de puissance inégales c'est commettre un tort cons idérable au voulo ir de 
puissance supérieur, au maître ar istocrate. C'est entraîner ce dernier dans un cerc le 
v icieux contre-natu re, pour lui demander de réprimer son propre vouloir-de-
puissance afi n d ' aménager un espace pour ce lui du fa ible. En allant a ins i à 
l' encontre de son dés ir insatiable, le fort se vo it ob ligé de redi riger toute cette 
tension pulsionnelle, cette charge énergétique vers autre chose, plus souvent 
qu'autrement vers sa pro pre personne. Le blocage du geste agressif de l'ari stocrate 
entraîne son inhibition, poussant ce dernier à rentrer en lui-même, puis à s ' en 
prendre vio lemment à son intéri or ité. Et pourquoi ne pas tra iter l'infér ieur, 
l'étranger « avec compassion et autres sentiments approchants330 » qui av il issent 
les mœurs et affaiblissent les caractères? La va leur de l' inimitié, « la capac ité et le 
devo ir de garder une longue reconnaissance et de poursuivre une longue 
vengeance33 1 » ne concerne que les hommes aux voulo irs de puissance similaires. 
L'entretien et l'exacerbation des luttes entre aristocrates fo1 ifient non seulement 
les vo lontés de puissance, ma is permettent également la libération de puls ions 
ordinai rement réprimées. Cette régulation interne des mœurs, « un certain beso in 
d'avoi r des ennemis (en quelque sorte à ti tre exuto ire de l'envie, de l'agressiv ité, de 
la vita li té ; au fo nd pour être mieux ami), autant de traits caractéri stiques de la 
morale a ristocratique332 ». Or, à l'opposé de la morale des maîtres trône le 
« second type, la morale des esc laves333 ». 
Que peut-on espérer d'une morale engendrée par des êtres profondément blessés, 
probablement déjà vicümes de vexations et de bruta li tés diverses par la mora le 
aristocratique et ses représentants? Qu'auront en com mun des créateurs de va leurs 
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mora les, atte ints de multiples tourments, accablés par une longue persécution , 
autant co llective qu'individue lle, qui rassemble préj udices physiques et moraux? 
Autrement dit, pour reprendre le passage é loquent de Nietzsche, « supposons que 
des êtres brimés, opprimés, souffrants, dépendants, incertains d'eux-mêmes et 
fat igués se mettent à proposer une morale : que l sera le caractère commun de leurs 
appréciations mora les?334 ». Un homme tel que décrit par Nietzsche dans ce 
passage n'est pas seulement désabusé de manière péjorative, mais profondément 
blasé, excédé par l'homme lui-même. La souffrance s'est gangrenée en lui , a é lu 
domic ile . Il doit désormais conc ilier toute son existence avec son ma l, comme une 
v ictime d'abus qui conserve l'intime espoir de se réconcilier avec son agresseur. 
Malheureusement, ce qui pend au nez des défenseurs de cette morale, c 'est une 
« défiance ple ine de pess imisme à l'endroit de la condition humaine335 », où peut-
être ces derniers « condamneront-il s l'homme et la condition huma ine tout 
ensemble336 ». 
L 'éva luation produite par l'esc lave au sujet des vertus de l'aristocrate est 
nécessa irement défavorable. Le faible est soupçonneux, vo ire cra intif à « l'égard 
du « bien » que le puissant honoré 37 ». Il se méfie comme la peste des va leurs du 
fort, et nie, non seulement l'affi1m ation du prétendu "bien" du puissant, mais 
éga lement la poss ibilité même du fort à formuler une que lconque cert itude 
morale. L'esc lave tente littéra lement de se persuader « que même le bonheur du 
puissant n'est pas rée l338 ». Confor mément à ses états d'âme, l' esc lave va prôner et 
vanter les mérites des « qualités qui servent à alléger l'ex istence de deux qui 
souffrene 39 ». Bien lo in du "sa in égoïsme" de l'individu souverain, l' esc lave 
favo rise une morale centrée sur l'autre, dont les di spositions à s' intéresser et à se 
dévouer à autrui constituent le fer de lance d'une morale "réactive" , hy pocritement 
fondée sur la peur d'autrui, peur du "méchant" aristocrate. Ainsi, on encourage 
"son prochain" à la compla isance, aux prévenances, ainsi qu'au zè le moral à 
l'égard d'autrui, car « ce sont là les qualités les plus utiles, et à peu près les seuls 
remèdes pour supporter le poids de l'existence340 ». La notion de remède renvoie 
nécessa irement à une santé défa illante, morbide de l'esc lave, ayant beso in d'une 
médication appropriée à ses maux. 
Or, l'antithèse "bon" et "méchant" , formulée par la morale des esc laves, révè le le 









"méchant" ari stocrate. L'esc lave cra int préc isément ce que la vo lonté de puissance 
du maître honore. Il tente de fa ire cro ire à tout un chacun que le méchant est non 
seulement incapable d'être sage, mais qu' il est "inhumain", tandis que l'esc lave 
préconise que l'on so it tranquille, inoffens if, "humain" . A insi, le méchant inspire 
la terreur, de graves dangers qui compromettent la sûreté de l'existence du fa ible. 
A lors que le méchant aristocrate cherche "dé libérément" à fa ire du mal de manière 
ouverte et agress ive, le fa ible do it constamm ent se méfier des grands moyens dont 
di spose le fo rt. L'esc lave do it pa rvenir stratég iquement à fo menter une morale afin 
de déposséder le fort de sa puissance. Bref, pour exprimer cette espèce de va-et-
v ient des va leurs mora les de maîtres à esc laves, N ietzsche prétend que « se lon la 
morale des esc laves, c'est donc le « méchant » qui inspire de la cra inte ; se lon la 
morale des maîtres, au contra ire, c 'est le « bon » qui est cra int et veut se fa ire 
cra indre, tandis que l'homme « mauvais » est cons idéré comme méprisable34 1 ». 
Subséquemment, aux antipodes de l'esprit de hiérarchie se tro uve l' "auto-
désapprobation" du "bon" dans la morale des esc laves. À l'inverse du maître, la 
mora le de l'esclave va lo rise le sentiment de sa propre fa iblesse, a ins i que celui de 
l' insuffi sance, qui poussent a ins i le faibl e à s'aba isse r vo lonta irement en réprimant 
tout é lan d'orgue il. Conscient de son indignité, « l'homme bon doit être de toute 
faço n ce lui dont on a rien à cra indre : il est bien disposé, fac ile à tromper, peut-
être un peu sot, bref un bonhommé 42 », avec leque l on « a tendance à rapprocher 
la bonté de la bêt ise343 ». A insi, on préfère la sotti se de l'esprit bonnasse et 
grégaire, à l' inte lligence raffi née susceptible d'exercer la domination. Par prudence 
débonna ire, l'humanité nive lle vers la fa iblesse mora lement souha itable . 
N ietzsche conclut l' aphori sme avec une d istinction supplémentaire sur les deux 
ty pes de mora les, en articulation avec leur vo lonté de puissance. A insi, pour tenter 
de pa llier à sa serv itude latente, l' esc lave postule son « beso in de liberté 44 » à 
travers « l'instinct du bonheur et les raffi nements du sens de la libe rté345 ». Cette 
fina li té, en apparence contradicto ire avec les conditions d'existence de l' esc lave, 
est nécessairement affi rmée par ce dernier, afin d'espérer un jour mettre fin à son 
état de dépendance. L'esclave caresse en secret l'idée de s'affranchir de sa 
serv itude, de gagner en poss ibilités, puis d'incarner à son tour le maître. Le voulo ir 
de puissance de la mora le de l'esc lave entreti ent inconsciemment l'espo ir d'un 
renve rsement de valeurs. De plus, l' esc lave la isse miroiter dans ses va leurs 
mora les l' objectif de se libérer d'une mult itude de contra intes qui l' assaillent, de 
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s'émanc ipe r de sa fa talité caractéristique et de son perpétue l sentiment 
d'oppress ion. A ins i, l'esc lave souha ite !"'arrêt complet" de sa souffrance et 
l' as pirati on au "pur bonheur". O r, ce bonheur a toutes les fo rmes d'un "idéal". 
L'esc lave entend vivre des états plurie ls, auss i nombreux qu'inaccess ibles de jo ie, 
d'euphorie, de rav issement, de bien-être, de sati sfaction et de fé li c ité. 
Contra irement au c réateur qui engendre lui-m ême de te lles as pirations, l'esclave 
demeure plutôt démuni quant à l'espoir de vivre de te ls sentiments, puis se rabbat 
à renchérir continue llement son "espérance", sa vertu théo loga le, lui garantissant 
une v ie éterne lle et heureuse après sa mort. 
De son côté , « l'exaltation du respect et du dévouement co nstituent régulièrement 
le symptôme d'une pensée et d'une hiérarchie des valeurs aristocratiques346 ». Par 
exemple, à ce sujet, les "chevaliers poètes provençaux" , évoqués dans Par delà 
bien et mal, sont des exemples historiques d'âmes aristocrates qui vouent un 
amour digne à une fe mme d'un noble rang, en plus d'observer un code moral 
ri goureux, et de maîtriser à la fois la plume et l'épée. Ce genre de maître proj ette 
un code de vie à la hauteur de ses ambit ions, lu i permettant de se consacrer 
entièrement à l'exécution d'une tâche hautement va lorisée, nécessa irement 
ori entée à la vénérat ion du sacré. Bref, l'instinct du bonheur et le beso in de liberté 
de la morale de l'esc lave se di stinguent fo nc ièrement de l' exa ltation du respect et 
du dévouement de la morale ari stocratique. 
346 Ibid. 
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1.2.4- Fragments Posthumes XII, L ivre 5, aphorisme 71, paragraphes 9 à 15 
Cette série de paragraphes de l'aphori sme soixante-et-o nze, répertori ée dans les 
fragments posthumes, au c inquième livre du douzième tome des Oeuvres 
Complètes de Co lli et Montinari , constitue un complément essentie l à la 
compréhens ion de la tâche négatrice de la lutte du commandement et de 
l'obé issance de la vo lonté de puissance. Nietzsche y restitue la véritable 
préoccupation morale de l'homme, c'est-à-dire, l'homme lui-même. 
L'homme, soucieux de sa so uffrance et de son désespo ir, a formulé, à travers son 
histo ire, des morales pour conso ler, puis compenser, l'affa iblissement débile de sa 
condition générale, son incapac ité à changer, « car c ' est l' impuissance envers les 
hommes, non l' impuissance envers la nature qui engendre l' amertume la plus 
désespérée envers l' ex istence347 ». A ins i, la mora le fut l'échappatoire, le réconfort 
millénaire, le "crochet" , ayant constamment « tra ité les tenants de la puissance, les 
tenants de la violence, les « maîtres » en général comme les ennemis contre 
lesquels l'« homme » ordina ire doit être protégé 48 ». 
En postulant le "div in", un "au-delà" , ou, pour reprendre une express ion 
nietzschéenne, un "arrière-m onde", la morale fut une manière de déva luer 
considéra blement la réalité de l'homme d'ic i-bas . Le monde extérieur fi ctif, induit 
par la mora le, v ient tout s implement nier le monde ic i-bas, au bénéfi ce d'une 
fanta isie, d'une fic tion mora le distincte. L 'express ion populaire, la métaphore de 
l'"au-delà" est générée nécessa irement par une vo lonté de puissance créatrice de 
sens. À travers ces lubies, la mora le s'allie avec l'instance auxiliaire du corps 
qu'est la "conscience", s'associe intimement à la "petite ra iso n" qu'est la 
rationalité, et s'a liène à la "grande ra ison" que sont les fo rces inconscientes 
prédominantes du corps. 
De plus, la morale est un instrument historique traditionnel du fa ible dans 
l'inlassable lutte du commandement et de l'obéissance de la vo lonté de puissance. 
Pour la première fo is, « les tenants de la v io lence, les « maîtres » en général349 » 
sentent qu'il s ont to rt d'exercer leurs activ ités, qu 'il s sont une menace pour le 
genre hum a in dans son ensemble. Les forts sont désormais "contraints" de se 
couvrir de honte dans la pratique de leur art souvera in du commandement. A ins i, 
par une lente et sournoise insert ion, les instincts dominants de l'aristocrate sont 
gâtés par le vampirisme de la mauvaise conscience. La caste des maîtres-
347 FP Xl!, L.5, §7 1. 
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dominateurs, se vo it contra inte d'adopter le rô le péj oratif des "méchants" , des 
« ennemis contre lesque ls l' « homme » ordinaire do it être protégé, c'est-à-dire 
d' abord encouragé et réconforté350 ». Les forts sont condamnés à cette posture de 
"méchants", face à laquelle les fa ibles se pos it ionnent stratégiquement en 
"victimes". Cette lutte inve rsée de la fa iblesse constitue un affront psychique, qui 
rompt complètement avec le sty le aristocratique, consistant à répugner l'idée 
même d'invoquer la pitié. En contra ignant habilement leurs opposants moraux, 
leurs adversa ires désemparés par ce stratagème vicieux, les forts se rés igneront à 
incarner le rôle d"' oppresseurs". En s'attribuant la pos ition d"' opprimés", de 
"v ictimes", les "bons et les justes" vont condamner mass ivement, les "méchants 
oppresseurs", à l'a ide d'une rhétorique moralisatrice vie ille de plusieurs s ièc les. 
Les forts se trouvent désormais "marqués" par la fa iblesse, dans une position de 
profond inconfo rt moral, de ma laise psychique, vo ire phys iologique, où il s ont 
non seulement le sent iment qu'ils n'ont plus la légitimité de dominer autrui, mais 
que l'incommensurable souffrance qui leur incombe désorma is constitue un to rt 
épouvantable. Prisonniers d'un vouloir-de-puissance décadent, ils sont ains i privés 
d'un talent typiquement aristocratique, ce lui de l'inte rprétation sublimée de leur 
souffrance. 
Or, cette longue conversion historique de la cul ture aristocratique fut en patt ie 
poss ible grâce au cont inuum idéo logico-cul tu rel du "platonisme-judéo-
chr istianisme", atte ignant un so mmet critique dans la moderni té. Cette longue et 
complexe fo rmation, plusieurs fo is millénaires, ancrée dans les mœ urs, les corps 
et l'économie psychique des suj ets, pousse l'homme à « haïr et à mépriser le plus 
profondément ce qui constitue le tra it de caractère fo ndamenta l des dominateurs : 
leur vo lonté de puissance35 1 ». Les fa ibles, tout autant que les fotts, sont traversés 
par la vo lonté de puissance, mais d'un type plus dégénéré, à l'instar de leur posture 
d'esclave. Or, un danger bien réel chez les fa ibles, qui plane notamment dans les 
écrits de N ietzsche, sera it d'auto-détrui re leur propre morale, et de perdre leur 
"légitimité" fo nc ière à condamner "la mora le des fo rts". A lors que « nulle part au 
monde Zarathoustra ne trouva pu issance supér ieure à ce lle du bien et du mae52 », 
la quantité d' énergie mobilisée par le fa ible dans sa condamnation du "ma l", celui 
assoc ié aux "méchants-a ristocrates" , est abso lument prodig ieuse. Toutefo is, s i le 
fa ible voyait se diss iper entiè rement le bien-fo ndé de sa croyance en défaveur des 
instincts de domination du fo rt, « s i l'homme souffrant, l'opprimé perdait la 
conviction qu' il a droit de mépriser la vo lonté de puissance, il sera it acculé au 
stade d'un désespoir sans recours353 ». Le fa ible se retrouverait mêlé, sans 
350 Ibid . 
351 Ibid. 
352 APZ, «Des mi lle et une fins», L. l, Ibid. 
353 FP Xl !, L.S, §7 1. 
100 
poss ibilité d'échappatoi re, à une lutte pour la puissance, dans laquelle il ut ilise ra it 
et revendiquerait déj à les mêmes pouvo irs d"'oppresseur" à l' a ide de stratég ies 
décadentes de domination. Acculé au pied du mur, « s'il se révé la it que même 
dans cette «vo lonté de mora le » il n'y a que « vo lonté de puissance » déguisée, 
que même cette haine et ce mépris restent une vo lonté de puissance354 », le fa ible 
n'aurait plus aucune préséance mora le, ni de légitimité doctrina ire que lconque, 
dans l' exercice de ce rapport de fo rces. Ains i, la tragédie des fa ibles serait de 
constater qu'en l' absence des fo rces affirm atr ices et rigoureuses de la vo lonté de 
puissance, leur morale, qui les gardait du nihilisme des va leurs, et de la dépress ion 
mora le, n'exercerait plus aucune protection sur eux, car ces « ratés perdraient leur 
conso lation et sera ient anéantis355 ». La morale moderne, bercée d'illus ions, 
const itue un extraordina ire rempart en fave ur des ratés, car e lle accorde, sous 
diffé rentes fo rmes, une va leur infi nie, métaphys ique, vo ire spiritue lle, à tout un 
chacun . Elle tente de substituer aux réa lités hiérarchiques, inéga les et 
d ifférenc iées de la vo lonté de puissance, grâce à un ordre extra-monda in, ayant 
préséance sur la réali té d'ici-bas . 
En fa it, l'un des problèmes du renversement de la lutte du commandement et de 
l'obéissance, est l'incapac ité fo nc ière de ("'opprimé" à devenir un "maître-
oppresseur" épanoui assumant l'étendue de sa puissance. Les maîtres arriv istes 
conservent une large pa1t d'opprimé en eux, et, par surcroît, des moyens de 
domination décadents. Or, la convers ion idéo logique du "faible" en "révo lté" , 
suivi du long parco urs justificateur perm ettant de gagner son statut de maître, 
traverse to ujours cet "anc ien serv iteur", qui , du co up, ne sa it plus vers quelle 
"injustice" de la v ie se tourner pour exercer la puissance. Les parvenus, en 
spécialistes de la honte et de la vengeance, entretiennent l'intime croyance qu 'ils 
ne méri tent pas de v ivre, qu'il s ne sont pas à la hauteur, d' autant plus qu 'il s ont les 
mains souillées. Ains i, le règne de l'esc lave répand dans l'ensemble de la culture 
les vo ies de la décadence et de l'auto-destruction, où « cet anéantissement se 
présente comme un - auto-anéantissement, comme un cho ix instinctif de ce qui 
doit détruire356 ». Les "rebe lles-devenus-maîtres" pours uivront un pattern qu'ils 
connaissent bien, en incarnant leurs propres bourreaux, a insi qu'en sabotant leur 
statut de maîtres. À l' instar de leur cond ition décadente, il s reproduiront encore 
« des act ions par lesquelles ont fa it des puissants ses ennemis morte ls357 ». Les 
"esclaves-maîtres-déchus", orchestreront la mise en scène de leur interminable 
exécution, par des ri tuels dégénérés comme « l'autov iv isection, l'empoisonnement, 
354 Tb id. 
355 Ibid. 
356 Ibid. 
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l'ivresse, le romantisme358 ». Désespérés, ils feront mer et monde pour jouer le j eu 
du martyre, de la v ictim e sacr ific ie lle, «en ob ligeant les puissants à être leurs 
bourreaux359 ». Nietzsche déplore que le type d'homme le plus insignifiant 
d'Europe à son époque constitue un territoire fe rtile pour ce nihilisme décadent. 
Or, a lors que la doctr ine de l'éternel retour apparaîtra à ces derniers comme une 
malédiction, quelques- uns seront peut-être aptes à ressentir cette c ri se 
purificatrice, cet é lectro-choc de la "grande santé" qui génère une nouve lle 
« hiérarchie de forces: reconnaissant comme tels ceux qui commandent, comme 
tels ceux qui obéissent360 ». 
358 Ibid. 
359 Ibid. 
360 Ibid . 
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1.2.5- Résumé et conclusion parti e lle de la tâche négatrice de la lutte du 
commandement et de l'obéissance 
Contrairement au déta il poétique zarathoustrien, l'aphori sme 257 de la neuv ième 
section intitulée « Qu'est-ce qui est aristocratique ? » de Par delà bien et mal, 
nous expose sans détour l'exigence hiérarchique et ari stocratique de l' é lévation du 
type "homme" dans une culture. N ietzsche affi rme qu'une culture a beso in de 
strates infé rieures, de c lasses sociales exploitées par une aristocratie d'é lite, si elle 
souhaite le dépassement cont inu de l'homme par l'homme, le surmontement 
affi rmateur de la vo lonté-de-puissance-humaine. La consti tution hiérarchique 
d'une c iv ilisat ion s'explique en parti e par la fo rm ation ancestra le d'une culture-
vo lonté-de-puissance, par l' act iv ité agress ive, dominatri ce et conquérante des 
"maîtres-aristocrates", les "barbares" créateurs de va leurs. Grâce à leur fo rce 
spiritue lle d'affirm ation, a ins i qu'à une "psychophys io logie" de conquérant, les 
"barbares" se sont originairement jetés sur des races plus fa ibles, en déc lin de 
vo lonté-de-puissance, afin d' imposer, de commander une nouve lle hiérarchie de 
valeurs morales. Les barbares assurèrent toujours leur domination par un "pathos" 
a igu de la "distance", et surtout par la maîtrise hautement perfectible de la lutte du 
commandement et de l'obéissance. 
Par a illeurs, N ietzsche s'est instruit à travers l'histo ire auprès de divers groupes 
hiérarchiques d'aristocrates afin d'en souti rer de brillantes leçons pour son œ uvre, 
dont ce l le du "renversement" potent ie l des va leurs. À ce suj et, N ietzsche ava it 
transmis à l'imprimeur de Par-delà bien et mal, puis fa it retirer, un passage fo rt 
instructif à la suite de l'aphori sme 257 intitulé « L'hum anisation de te ls barbares ». 
N ietzsche fournissait un exemple historique concret de renversement de valeurs, 
exprimant avec c larté les tendances de "montées" et de "déc lins" de la vo lonté de 
puissance, les "renforcements" et les "affaibl issements" du type "barbare" chez 
l' être huma in. Ains i, l'évo lution moderne des valeurs, a ins i que des conditions 
d'existence, ont grandement favo ri sé l'affaiblissement des mœ urs aristocrates, 
conduisant ces derniers à s'" humaniser", à nive ler vers le bas le caractère 
affi rmateur de leur vouloir-de-puissance. Par surcroît, en déla issant le territoire 
cul turel des rapports de fo rces, les "faibles" , les "médiocres", bref les "esc laves" , 
ont déve loppé le "barbare" en eux, leur permettant de se défendre activement 
contre des "maîtres" ramollis. Ains i, la "révo lte des esclaves " constitua un 
renversement historique des va leurs, une stratégie anti-hiérarchique de 
raba issement humain, conduisant aux va leurs décadentes de la moderni té. 
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Dans la foulée de l'aphorisme 257, l'extra it 259 de Par-delà bien et mal, affi rme la 
s ingularité morale d'un groupe, d'une classe socia le, en fo nction d'une certa ine 
équilibration interne des rapports de forces et des énerg ies. Autrement dit, une 
morale appliquée à un groupe é li tiste d'aristocrates ne peut se généra liser à 
l' ensemble de la soc iété, sans risquer de nier les conditions d'é lévat ion de l' être 
huma in, de rej eter, à l'instar de la vo lonté de puissance, la diffé rence abyssa le d'un 
homme à un autre. Ainsi, c'est un N ietzsche proche de son destinata ire, consc ient 
de s'adresser à des éventue ls "modernistes", qui avertit son lecteur de la grav ité du 
propos qui suit au suj et de la vo lonté de puissance. Suivant un contenu semblable 
à celui de l'aphori sme « Des tarentules » d'Ainsi parlait Zarathoustra, mais avec 
un niveau de langage tout autre, Nietzsche affi rme que l'on doit impérativement 
accentuer les luttes entre les groupes soc iaux, exacerber les conflits de valeurs 
mora les entre indiv idus. 
Cette apologie de la lutte découle de la conception subvers ive de la vie-vo lonté-
de-puissance, où « v ivre, c'est essenti e llement dépouiller, blesser, dominer ce qui 
est étranger et plus fa ible, l'opprimer, lui imposer durement sa propre forme, 
l' eng lober et au moins, au mieux, l'exploiter36 1 ». Nietzsche déplore que cette 
énumération apparemm ent "bruta le" des termes agress ifs de la volonté de 
puissance, so it injustement perçue de manière péjorative, truffée par les "idéalités 
mora les" du langage. Le philoso phe regrette le peu d'attent ion et de réceptiv ité des 
modernes à l'endroit de son discours "intempesti f" de la vo lonté de puissance, qui 
constitue se lon lui « le fa it premier de toute l'histoire362 ». 
Poursuivant notre tâche négatrice, dès le début de l'aphori sme 260 de Par-delà 
bien et mal, Nietzsche présente une ty po logie opposée et duale de la morale des 
"maîtres" et de ce lle des "esclaves" , exprimant concrètement la lutte du 
comm andement et de l'obéissance. Nietzsche affirm e qu'historiquement, toutes les 
cultures, de quelconque origine, ont tenté de conc il ier, d'une faço n ou d'une autre, 
ces deux types de mora les, malgré leurs contradictions et désaccords profo nds. 
Ces mélanges moraux propres aux cultures provoquent une pluralité de guerres 
intestines, certaines ouve11es, d' autres plus ins idieuses, dans l'ombre. 
Contra irement à l'horizontalité à-plat-ventriste du goût moral décadent, 
l' aristocrate croit à une impos ition verticale, à l'implantation d'une hiérarchie 
tranchée des valeurs . A ins i, du point de vue de la morale des esclaves , les "bons et 
les justes", ces vengeurs par excellence, se pos itionnent en "v ictimes", en 
"martyres" de la ve rtu , face aux "méchants" maîtres-ar istocrates, "explo iteurs" par 
exce llence de la race humaine. Subséquemment, la morale des maîtres sera 
accusée au "tribunal des esc laves" de promouvo ir un faux bonheur égoïste et de 
361 PBM, §259. 
362 Ibid. 
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perpétuer sans remord toute la souffrance du monde . Traversés par les affects 
affi rm ateurs de la vo lonté de puissance, les maîtres, de leur côté, sont persuadés 
que les esc laves mentent, et n'hés itent pas à se couvrir de déshonneur, à s'humilier 
comm e des âmes pusi llanimes sans mora le, afi n d' assouvir leur vil dés ir immédiat. 
Les maîtres, contrairement aux esc laves, prétendent incarner la "vérité", en créant 
spontanément les valeurs mora les ayant préséance au se in d'une culture . À l' instar 
de leur ascendance aristocratique et barbare, la morale des maîtres est dotée d'un 
sens a igu pour la lutte du commandement et de l'obé issance, ainsi que pour 
l'exercice sp iritue l "distanc ié" de l'adoration et de la vénération du sacré. Plutôt 
méfiants à l'endroit de la nouveauté, les maîtres valorisent l'espr it fortifiant des 
luttes, des compétitions, afi n d' é lever un ce1tain ty pe d'homme hiérarchiquement 
supérieur. De leur côté, les adeptes de la mora le des esc laves agissent comme des 
"petits socrates" de la décadence, corrupteurs des mœ urs d'une culture par la pitié 
et l' affa iblissement général de l'homme. À l'instar de certains stratagèmes énoncés 
de manière métaphorique dans « De la victoire sur so i », la morale des esc laves 
tente de déposséder, par tous les moyens les plus ins idieux, les maîtres de leur 
puissance. Brimés, souffrants et persécutés, les esc laves, suspic ieux à l' endroit des 
maîtres, va lorisent la faiblesse , la bêtise et la médiocrité, afi n de garantir leur 
sécurité. Pour reprendre la métaphore du "troupeau et son berger" de l'aphori sme 
« Des Contempteurs du corps », la morale des esc laves tente de se débarrasser du 
berger et de son commandement, ainsi que de tuer le "loup" en chaque homme, 
pour la isser toute la place à la "brebis". 
Le quatrième et dernier aphorisme sé lectionné de la tâche négatri ce de la lutte du 
commandement et de l'obéissance est s itué dans les fragments posthumes des 
Oeuvres Complètes de Nietzsche, au douzième tome, livre c inq, aphorisme 
soixante-et-onze. Nietzsche y exprime la préséance de la maîtri se des hommes 
comme obj ect if ultime de la moralité. À l'instar des aphorismes précédents, la 
lutte inversée de la fa iblesse est exprimée littéralement par la conception de 
"volonté de puissance". Ainsi , lorsque les faib les cro ient faussement établir, avec 
leur doctrine, une "légitimité " morale supérieure à ce lle des forts , il s inscrivent 
leur revendication dans une logique des rapports de forces propre à la vo lonté de 
puissance. Or, Nietzsche prétend que sans cette croyance au "bien-fondé" 
supérieur de leur morale, les faibles seraient atteints d'un insupportable sentiment 
d'infériorité sans recours, et se sentiraient tout s implement anéanti s. Il s perdraient 
l'irrés istible avantage moral de "contraindre" l"' autre" à devenir leur "bourreau", 
grâce à une stratég ie de v ictimisation, où les fa ibles légitiment leur faux statut de 
"martyres" vertueux. Pourtant, la véritable épreuve morale pour Nietzsche 
constitue la pensée de !"'éternel retour" , où, mesurant toute la grav ité, l'implicat ion 
de chaque moment de l'ex istence, les homm es se répartissent d'après la hiérarchie 
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"nature lle" des fo rces de la vo lonté de putssance, dépat1ageant ains i ceux qui 
commandent, de ceux qui obé issent. 
CHAPITRE II 
LA LUTTE CRÉA TRI CE ET DESTRUCTIVE DE V ALEURS DE LA 
VOLONTÉ DE PUISSANCE 
2. 1- La tâche affirm atrice de la lutte créatrice et destructr ice de va leurs 
2. 1.1- « Aux î les fo rtunées »,Ainsi parlait Zarathoustra 
L'aphori sme« Aux î les fo1tunées » du li vre II d'Ainsi parlait Zarathoustra, débute 
par un c lin d'oe il biblique, en raison de l'usage de la métaphore du "fi guier" . 
Suivant le commenta ire d'Éric Blonde l dans les notes de fin d'ouvrage de l'édition 
F lammarion d'Ainsi parlait Zarathoustra, le fi guier se rapporte à un a rbre aux 
vertus contrastées dont les fruits peuvent être bons ou mauva is. Dès le début d'un 
aphori sme, Nietzsche parvient à véhiculer avec brio son philosopher par de là bien 
et mal même dans ses cho ix mytonymiques. E n début d'extra it, Zarathoustra prend 
le contre-pied du C hrist qui distr ibue des figues à ses di sc iples dans le réc it 
biblique orig inal, et présente la symbolique de la fécondité du fi guier comme 
arbre qui fructifi e à di ffé rentes époques de l' année, à l'instar du "créateur-homme" 
qui la isse tomber ses "fruits-créations" d'après un rythme "saisonnier" qui lui est 
propre. Tandis que le prophète inv ite ses compagnons à boire le jus de ses fi gues, 
les préceptes zarathoustriens ne tombent pas bien lo in de l'arbre. Les î les 
luxuriantes, "fortunées", sont entourées de mers éta les, de vastes espaces à 
découvrir, inspirant une grande espérance de be lle humeur. 
A lors que « j adis on invoqua it Dieu en laissant errer ses regards sur les mers 
lo inta ines363 », désormais, c'est une aspiration d'un tout autre ordre spiritue l que 
nous transmet Zarathoustra, ce lui du surhumain, d'une humanité surmontée, 
dépassée et sanctifiée par le geste affirmateur-créateur de la vo lonté de puissance. 
Tandis qu 'à une époque encore récente, on construi sa it de grandes cathédra les sur 
363 APZ, « Aux î les fortunées », L.Il , Ibid. 
--------- -----------------
107 
plus ieurs s iècles, Miche l-Ange peigna it le plafond de la Chape lle Sixtine avec un 
sentiment po ignant d'éte rnité, ou encore, Dante écriva it sa v is io n de la Trinité à 
travers un voyage suprate rrestre des règnes de l'e nfer, du paradi s et du purgato ire, 
l'annonce de la "mo1t de Dieu" n'appa raît pas aux premiers a bords comme un 
événement bruyant, ma is plutôt comme une no uvelle qui se dépose dé licatement 
en l'humain, de manière indéfectible . Pourtant, cet événement histori co-
ax io logique de la mort de Die u constitue un moment névra lg ique, une rupture 
dans le champ des valeurs humaines . Décentré du monde, l'homme n'est plus 
l" 'o ri gine", ni la "fin a lité" d 'un proj et div in. Cet abandon spiritue l millénaire sur le 
plan des va leurs est encore quas i insupportable à l'époque moderne, où nous 
ass istons à la grande débandade de tous les dieux qui n'en fini ssent plus de mo urir. 
"Dieu" a été périphéri sé des va leurs huma ines, et n' est plus qu'une externa lité du 
processus de création de va le urs. O r, réduits aux largresses de leur voulo ir 
c réateur, les hommes peuvent-ils encore engendrer un dieu à leur mesure? 
Zarathoustra affirm e à ses disc iples «Ne me parlez do nc plus des dieux ! Ma is le 
Surhuma in, vous pouvez le crée r364 ». Le Surhuma in se substitue à Dieu, ma is 
dans un cadre renversé de va leurs, où ce dernier ne compte plus . 
À cet effet, il n'est pas étonnant de constater que, dans l'ouvrage Le Cercle vicieux 
de Pierre Klossowski, la notion du surhuma in, en ta nt que "suj et ultime" acco rdant 
sens et va leur à l'incessant retour des choses, découle de la multiple a lté rité 
combative de la vo lonté de puissance. Le caractère inachevé de l'homme et la 
plu ra li té des luttes internes de la vo lonté de puissance motivent le proj et à long 
te rme du surhuma in . D'a ille urs, le surhuma in pe ut être à la portée des ho mmes-
créateurs, à leur mesure, non pas grâce à une interventio n "démiurg ique" 
indiv idue lle, ma is en incarnant sa descendance généalogique, en devenant « les 
pères et les ancêtres du S urhuma in365 ». Cet appe l, cette prédiction à la fo is 
collective et historique est ré ité rée à de no mbreuses reprises dans le Zarathoustra, 
car la conceptio n nietzschéenne de la tempora li té est basée sur un mode non-
linéaire. 
De surcroît, les poussées hi storiques ne pe uvent empêcher le retour, les 
régress io ns de métaphores philosophiques plus anc iennes. De so1te que le choc 
des c iv ilisations n' entraîne pas nécessairement un cro isement régulier et succinct, 
à la manière de vases communiquants hi storiques, ma is peut fa ire survenir, à 
certains moments, des passages tempore ls d'une époque culture lle à une autre. À 
l' instar de la vo lo nté de puissance traversée par la lutte, la concepti on du "temps" 
chez N ietzsche rompt avec la s ignification traditio nJ1e lle et prend la fo rme d'un 
« j eu rythmique entre des fo rces adverses qui l' emportent to ur à tour, construisant 
364 Ib id. 
365 Ibid. 
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et déconstruisant innocemment des mondes366 ». L'accumulation d'une cul ture, les 
somm ets d'une époque, trouveront potentiellement écho seulement chez d'autres 
somm ets de c iv ili sations antéri eures ou ultérieures, chez des héri t iers culture ls 
poss ibles du Surhum ain . C'est pourquo i les conséq uences historiques orig ina ires 
des flu x he lléniques et reflux orientaux produisent des so ubresauts, des 
rapprochements culturels par-de là les époques, où, par exemple, « entre Kant et 
les E léates, entre Schopenhauer et E mpédocle, entre Eschy le et Wagner, de te lles 
connexio ns367 » surviennent, ce qui rend la conception du temps "re lative" à un 
certa in degré. Par ailleurs, cet entrechoquement pluriel d' influences historiques 
engendre des "corps", tant indiv idue ls que co llecti fs, complex ifiés par le jeu de 
l'histo ire, introjectant de manière plus ou mo ins anarchique des tra its cul turels 
d' époques éparses. 
A ins i, l' a rtiste d' é li te traversé à l'époque moderne d'une hiérarchie puls ionnelle 
s ingulière, comm e le compos iteur Richard Wagner, se trouve étrangement et 
intimement interpe lé par la culture grecque tragique, car des échos du passé 
résonnent alors en lui plus fo rtement que les courants artistiques de son époque. 
Autant le Zarathoustra de la pér iode affi rmatri ce, que le N ietzsche de Par delà 
bien et mal, interpellent des philosophes d'avenir , afin d' entrevo ir une tâche 
c iv ilisatrice co lossale, ce lle d'une réévaluation de toutes les va leurs, pavant la vo ie 
au Surhum ain. B ien plus qu'une simple transmiss ion intergénérationnelle, l' oeuvre 
du Surhumain n'est pas "post-moderne", mais posthume à la modernité. C'est 
pourquoi il apparaît complexe de comprendre un objectif pratiquement en 
périphérie de l'histo ire, d'entrevo ir une espérance que l'on ne peut toucher du 
doigt. Or, ce construi t pluriel d'avenir est un prétexte idéa l à l'ouverture de 
nouve lles perspectives , a insi qu'à l'exaltation des luttes de la vo lonté de puissance. 
Le thème de l'avenir dans la littérature nietzschéenne est bien plus qu'un simple 
procédé li ttéra ire, c'est une vaste image rie, doublée d'un destinataire nouveau. Or, 
contrairement aux espoirs mê lés d'effro is que peuvent susciter l'avenir, N ietzsche 
a horreur de la projection hors de la réa lité humaine terrestre propre à certa ins 
croyants. L 'une des hant ises philosophiques de N ietzsche est bien ce saut complet 
dans les arri ère-mondes et la négation de l'humanité terrestre. Les vo ul oirs de 
puissance d'une lignée de créateurs peuvent s'intéresser à Dieu, à ce "paradoxe" de 
tous les instants, mais do ivent s'efforcer de transformer leur "vo lonté-de-savo ir" 
en « réali té pensable à l'homme, vis ible à l'homme, sensible à l'homme368 ». 
Zarathoustra caresse to uj ours un anthropomorphisme conséquent dans son 
philosopher, et recommande aux créateurs-destructeurs de va leurs, annonciateurs 
366 Sarah Kofman, Nietzsche et la métaphore, Pari s, Galilée, 1972 . 
367 CI, « R ichard Wagner à Bayreuth », §4., L. IV, Ibid. 
368 APZ, « Aux î les fortunées », L. ll, Ibid. 
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du surhuma in, de sonder tous les sens de leur corporé ité, et de « pousser la pensée 
j usqu'à la limi te de vos propres sens369 ». À ce sujet, le tome II de La volonté de 
puissance, publié chez Gallimard et traduit par Genev iève Bianquis, présente à la 
to ute fin de l'ouvrage, en guise de dernier aphori sme de la section intitulée « Le 
moi cosmique », une citation qui sied à merve ille au caractère anthropomorphique 
et créateur de la vo lonté de puissance : « Dès que l'homme s'est parfa itement 
identifié à l'humanité, il meut la natu re entière370». 
A insi, suivant cette appro priation de la nature-vo lonté-de-puissance, ce que les 
créateurs appe llent le monde, il fa udra « commencer par le créer de nouveau37 1 ». 
Le Zarathoustra n'est-il pas l'ouvrage qui casse en deux l'histo ire de l'humanité? 
Créer de toutes pièces un monde que l'on ne "connaît" pas, le réévaluer 
radicalement, a insi que lui insuffle r toute sa ra ison, ses images, son voulo ir et son 
amour, n'est-ce pas la panacée des « disc iples de la Connaissance372 »?Limités de 
na issance par leur "sur-rationa li té", ains i que par l'insaisissabilité des choses, qui 
rendent leur ex istence insoutenable, les disc iples de la Connaissance sont 
incapables de ne pas "créer" un Dieu, en guise de princ ipe unita ire de 
l' ordonnancement du monde. Les affects de peur, d'insécurité ex istentie lle, a insi 
que le beso in d'encadrement, sont inscrits jusque dans la cha ir des disc iples de la 
CollJlaissance. Zarathoustra, à mille li eux de toutes ces ango isses, questionne avec 
candeur, mais sans humili té dévote, la sens ibilité secrète de son propre voulo ir de 
puissance : « S' il y ava it des dieux, co mment supporterais-j e de n'être pas 
Dieu?373 ». Puis il répond tout s implement, « Donc, il n'y a pas de dieux374 ». S'il 
y ava it la moindre 
j poss ibil ité de vis iter une âme di v ine, Zarathoustra l'aura it fa it. En explorateur 
téméra ire de toutes les humeurs poss ibles, Zarathoustra règle le problème, le 
paradoxe, la contradiction de Dieu, non pas avec inso lence, car il ne peut y avo ir 
la moindre impo litesse envers ce qui n'ex iste pas. N ietzsche entrevo it trop bien 
l' immense implication du re ligieux, de la spir itua lité liée à la créativité chez 
l'homme, pour ne pas défend re ses moqueries avec v irulence dans un c imetière 
div in qui n'en fi nit plus de s'accroître, et d'étend re partout son brouillard morbide. 
L'empre inte de Dieu sur les va leurs humaines est s i profonde, qu'il apparaît 
imposs ible d'arracher présentement toutes les mauvaises herbes div ines sans fa ire 
ago n1ser l'ensemble du jardin des va leurs . L' imbrication s inueuse des valeurs, 
369 Ibid. 
37
° Friedrich N ietzsche, La volonté de puissance, 2 t. , §644 ., Trad. G. B ianqui s, (éd.), F. 
Würzbach, Paris, Ga llimard, 1995. 
371 APZ, «Aux î les fo rtunées», L.l l, Ibid. 
372 Ibid. 
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inte rprétations et créations humaines avec Dieu est s i lourde, que seul un avenir 
lo inta in peut oser espérer une réévaluation de toutes les valeurs, un échappato ire 
radica l au Dieu unique. Une "sortie de cri se" de Dieu, une remise à l'heure des 
pendules , « donne le vertige et le tournis au sque lette humain et la nausée à 
l'estomac375 ». Sans Dieu, l'homme est abandonné, complètement dépouillé par les 
mensonges éphémères du temps. Subséquemment, la mort de Di eu annonce, par 
extension, la mort de « toutes ces théories d'un Être unique et abso lu et immuable 
et satisfa it et impérissable376 », car « l' impérissable - n'est que symbole377 ». 
Même si les contenus conscients et inconscients des symboles "abso lutistes " sont 
fo ncièrement culturels, tous héritiers d'une histo ire, de tradi tions et de modèles de 
conduites soc ia les, nombreux sont ceux qui revendiquent un caractère d'éternité. 
Ains i, le sy mbole re lig ieux crista llise les s ignificat ions d'unic ité, d'abso lu ité et 
d'immuabili té, de manière à les rendre supposément impérissables. DO à son 
caractère fo ncièrement culture l, a insi qu'à ses prétentions universe lles de 
prosé lytisme, ce "tota li tar isme de la pensée" matéria lisé en symbole, produit un 
effet sens ible irrés istible, exerce un pouvo ir d'attraction qui perdure dans le temps. 
Pourtant, cette transpos ition symbolique des modes de v ie, jugements de va leurs 
moraux et réalités affect ives liées à un culte, constitue une métaphore historique 
issue d'une certaine culture. Ce phénomène largement répandu dans la culture 
savante de l" 'oubli de la métaphore" est explic ité à ma intes reprises dans les écri ts 
de N ietzsche, et repris à bon escient dans l'ouvrage Nietzsche et la métaphore, 
publié en 1972 par Sara Kofman. Cette entrée en matière déta illée sur la 
métaphore, l'entrechoquement des cultures, le "souci de Dieu" et 
l' an th ropomorphisme de l'homme-volonté-de-puissance nous conduisent 
progress ivement dans l' aphorisme au cœur de la lutte créatrice et destructri ce de 
valeurs. 
À l'instar du premier chapitre sur la lutte du commandement et de l'obé issance 
avec l'aphori sme Les contempteurs du corps du Zarathoustra, N ietzsche prétend 
que le vouloir-de-puissance corporel, en tant que "So i créateur", souha ite fa ire 
« ce qu' il aime par-dessus tout créer ce qui le dépasse378 ». A ins i, "créer" est une 
manière pour la vo lonté de puissance de se surmonter so i-même, de s'affranchir 
temporairement de la douleur. La souffrance consti tue toutefois un moment 
essent iel de l'exercice créateur, une condit ion préalable où do uleurs et plais irs sont 
entremêlés de manière ininterrompue dans le processus créatif. C'est pourquoi 
Zarathoustra affi rme « Créer - vo ilà ce qui nous affranchit de la douleur, ce qui 
a llège la vie ( ... ) pour que naisse le créateur, il fa ut beaucoup de douleur et de 
375 Ibid. 
376 Ibid . 
377 Ibid. 
378 APZ, « Les contempteurs du corps», L. l , Ibid. 
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b ' h 379 ' 1 . ' d . nom reuses metam orp oses ». A a maniere e son mterpréter 
cont inu,« l' inlassable vo lo nté de puissance, ou de c réatio n continue ll e o u de 
métamo rphose, ou de v icto ire sur so i-même380 », n'est j ama is ident ique à e ll e-
même, tand is que do uleurs et pl a is irs trava illent sa différe nce, amplifient ses luttes 
et sa complexité interne . Le processus créateur diffé renc ié de la vo lonté de 
puissance n'est pas étranger à son propre pô le négate ur, qu'est ce lui de l' incessante 
destructio n, de la dégénérescence, de l'auto-dilapidatio n et de la mort. L'acte 
créate ur n'annihile pas la souffrance, ma is compose, bie n au contra ire, avec son 
insupportable présence à l'éche lle huma ine, imposant, te l que déve loppé par 
S loterdijk dans son a na lyse de La naissance de la tragédie, la «contra inte de 
l'art38 1 » nécessaire à l' ex iste nce. Zarathoustra l'affirm e dans l'aphorisme « A ux 
î les fortunées », « Oui, votre v ie se ra ri che en amères agonies, ô créateurs382 », 
ma is le c réateur n'avance pas sans la so uffrance, et le s imple fait de nier son 
existence constitue un symptôme de décadence. 
À l'insta r du propos spiritue l énoncé plus tôt, s 'il y a un hymne à cha nter pour le 
c réateur sur le thème de la "temporalité", c'est bien ce lui de l'"éphémérité". 
Nietzsche v ient redorer a ins i le blaso n des sy mbo les qui tra itent de près ou de lo in 
de la concept ion nietzschéenne maj e ure de !"'éterne l retour", autrem ent dit, qui 
tra itent du « temps et du devenir383 », qui sont « lo uange et justifi cation de tout 
l'éphémè re384 ». Ains i, c'est par l' apo logie du retour éterne l du même, que les 
créate urs cé lèbreront, rendront g râce à leurs propres conditio ns d'exerc ice de la 
c réati v ité-vo lonté-de-puissance, c'est-à-dire l'éphémérité de l' ex istence, la mort et 
le perpétue l recommencement. Parmi les autres conditions de la lutte c réatri ce et 
destructrice de va leurs, le Zarathoustra aura tôt fa it de s ignaler la partic ipatio n et 
la préservation s ingulière du créateur lui-même. 
L"'oeuvre-enfa nt" a beso in d'une "mère-incubateur" capable de generer 
lo ngueme nt une santé digne de nombreux sacrifices et d'un amour inconditionne l. 
L'enfant est abandonné au monde, il est expulsé de sa matrice orig ine ll e, arraché 
v io lemme nt au confort lympathique, destiné à la persévérance d'une v ie 
s ingulière. Or, comme une mère et sa portée d'enfants, le mérite acquis par ces 
derni ers dans le monde contribuera à bâtir la réputation de ce lle-ci . Désorma is 
impuissante face à l'avenir de ses œ uvres, ces dernières continueront à la 
"déterminer" sans cesse, à l'honorer ou à la couvrir de honte. La responsabilité-
379 APZ, «Aux îles fo rtunées», L. ll , Ibid. 
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culpabilité de ses œuvres lui sera fa ta le. Caressant le dés ir incestueux de se 
reconnecter intimement avec l'un de ses fil s-oeuvre, N ietzsche-mère, s i l'on en 
cro it ses propos dans Ecce Homo, souhaite à tout prix lier son destin à celui de son 
fil s-Zarathoustra. À l'instar de la mère qui oublie s i rapidement les douleurs de 
l' accouchement à la vue de son enfa nt, la souffrance constitue le moteur essent ie l 
au voulo ir-de-puissance créateur. 
Ains i, cet affranchissement créatif de la douleur est comm andé par le voulo ir de 
puissance. Cette fi na li té créatrice de va leurs, cette orientation plurie lle de la lutte, 
est imposée par un vouloir de puissance qui épouse les méandres contradicto ires 
de la douleur et du pla is ir, qui trouve à se surmonter so i-même dans la mort et 
l'auto-destruction. En continuité avec la lutte du commandement et de 
l'obéissance, avec la contra inte de se surmonter so i-même à l'infini , de créer 
que lque chose qui le dépasse, le vouloir impose sa fin ali té , son "destin". Pour 
reprendre Zarathoustra, « te l est mon vouloir créateur, mon destin ( ... ) te l est le 
d . ,. 1 . 385 estm que m 1mpose mon vou o u· ». 
À l'insta r des multiples passages de la vo lonté de puissance, « sur les grands et les 
petits chem ins386 » de l'être v ivant, évoqués notamment dans l' aphorisme « De la 
victoire sur so i », Zarathoustra a fréquenté « des centa ines d'âmes387 », tant 
indiv idue lles que co llectives. I 1 a v is ité les nombreux territo ires de l'intériorité 
humaine, les espaces spirituels, instinctue ls, sens ibles et moraux, propres à la 
géographie du corps hum ain . Zarathoustra a fo uillé tant les âmes d' indiv idus aux 
sens ibilités auss i diverses qu'opposées, que ce lles des peuples, groupes soc iaux, 
aux états co llectifs de "conscience" et d'"inconscience" les plus variés. Du berceau 
jusqu'à la tombe, Zarathoustra a non seulement accompagné « des centa ines de 
berceaux et de douloureux enfantements388 », mais également « les déchirements 
des heures dernières389 ». Suivant l'interpénétration des métaphores de la 
grossesse et de la création arti stique, l'express ion d' "enfa ntement" s ignifie la 
production d'une œ uvre au sens li ttéraire, en plus d' exprimer le sens 
d' "accouchement" . À l'instar de l'aphori sme « De la victoire sur soi », où trônent 
les valeurs emmitouflées dans une barque à la dérive, le Zarathoustra est témoin 
de l'accouchement des va leurs abandonnées dans un berceau, dans un "moïse", le 
long du fl euve-culture. Ce départ fragile et douloureux des "va leurs-enfants" , où 
l' on coupe le cordon ombilical avec leur "auteur", conduit souvent Zarathoustra à 
385 Ibid. 
386 APZ, « De la victoire sur soi », L. ll , Ibid. 




ass ister au spectacle des « heures dernières390 », où la culture se déchire 
bruta lement en son se in , où l'individu souffre d'une rupture mora le intérieure. U ne 
fois crées, les va leurs, comme les hommes, sont fatal ement condamnées au déclin , 
à l'agonie. De surcroît, tout l'appare il sensible de Zarathoustra, apte à ressentir 
profo ndément les impress ions et à intéresser sa personne toute entiè re, souffre en 
lui-même de se sentir enferm é, coincé, privé de la liberté d'un surmontement. 
Zarathoustra affirm e « tout l'être sens ible souffre en moi de se sentir prisonnier, 
mais touj ours mon voul oir interv ient pour m'affranchir et me donner la j o ie39 1 ». 
Le corps a besoin d'être affecté par la souffrance, par une rés istance que lconque, 
afin d'y puiser son ressort. L 'entrave pour la volonté de puissance constitue une 
excitabilité essentie lle, entraÛlant avec e lle une pluralité de luttes, doubl ée d'un 
dés ir insatiable de se surmonter. Le corps se contracte, puis se décontracte, se tend 
pour mie ux s'étendre. L 'inte rvention du voulo ir de puissance libère la tens ion 
accumulée, coïncidant avec la sensation de joie. Cet affranchissement fa it écho 
aux propos du prophète chez qui "vouloir" est synonyme de "dé li vrance", « te lle 
est la vra ie conception du vouloir et de la liberté( ... ) l'enseignement de 
Zarathoustra392 ». Ainsi, so uffrances et jo ies s'entrecroisent et se succèdent 
nécessa irement dans la lutte créatrice-destructrice de la volonté de pui ssance. 
A ins i, Zarathoustra poursuit son exposé en effl eurant quelques incontournables de 
la vo lonté de puissance. Il affirme qu 'être rebuté de vo ulo ir, juger, évaluer, 
interpréter et c réer, c'est refuser l'essentie l de la vo lonté de puissance393, c'est se 
nouer la gorge et s'asphyxier jusqu'à la mort. Pour qu'une personne so it accablée, 
abattue à ce po int par une existence de renoncement, c'est qu 'e lle a abdiqué devant 
les traits-caracté ri stiques de l'humanité, de la v ie-volonté-de-puissance. Ces 
quelques mots de vouloir, évaluer, interpréte r et créer, rassemblent sans contredit 
la maj eure pa1iie de l'activité humaine. 
De surcroît, l'acte créateur donne na issance, fait advenir quelque chose de 
nouveau par la mise en form e s ingulière de son voul oir de puissance. En arri ère-
fond d'une nature chaotique et changeante de la volonté de puissance, le voulo ir 
créateur organise, commande la mise en scène de son interprété. Suivant 
l'ana logie métaphorique du théâtre pour expliciter le voulo ir de puissance 
créateur, le metteur en scène arti ste édifie, délimite les frontières de son espace 
scénique, où se produiront "ses interprètes", d'un texte composé par sa ma in . La 





« Ne plus voul oir. ne p lus juger, ne plus créer! Oh! Pui sse cette grande lass itude me demeurer 
toujours étrangère! » APZ, « Aux î les fortunées», L. JJ Ibi d. 
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engendrées par l'acte créateur de la vo lonté de pt11ssance. Le caractère 
éminemment changeant et inachevé du produi t de l'acte créateur révè le la 
nécess ité de son perpétue l dépassement, du recours incessant de la lutte. 
Jugement, évaluation, création et interprétation s'enlacent tortueusement de 
manière à former la vo lonté de puissance. C'est pourquo i Zarathoustra exprime le 
souha it mê lé d 'effro i et d 'inquiétude de toujours demeurer étranger à cet 
effond rement de la vo lonté de puissance qu 'est « ne plus voulo ir, ne plus j uger, ne 
'94 plus créer~ ». 
Contra ire ment à la "vo lonté de tro uver le vra i" des sages insignes énoncée au 
début de l'apho risme « De la v icto ire sur so i », Zarathoustra affirme « dans la 
recherche de la conna issance, j e n'épro uve j ama is que le plais ir de ma vo lonté, 
occupée à engendre r, à grandir395 ». E n mode expans io n, le vo ulo ir zarathoustri en 
j oui t du pla isir de s'étendre sur de no uveaux horizo ns, d'accroître sa puissance en 
féco ndant de no uveaux te rri to ires. Cette recherche prospective s'ass imile à une 
no uve lle portée d'oeuvres-enfa nts e ncline à s'é lever, à fo rtifier sa puissance. 
Zarathoustra admet « s i ma conna issance conserve en mo i son innocence, c'est 
parce qu'e ll e garde to uj ours la vo lonté d'être féco nde396 ». La connaissance n'est 
pas une quanti té de savo ir donnée, imm obile et stable. E lle est f us ionnée à un 
ce11ain interpréter, au mouvement du voulo ir de puissance de Zaratho ustra. La 
"conna issance", o u plutôt, l' in terprétation-en-devenir du prophète, est imprégnée 
d'innocence. Suivant la cé lèbre métapho re de !"'enfant créateur" « Des tro is 
métamorphoses397 » de Zarathoustra, la vo lonté de puissance du prophète n'est pas 
corrompue par les affects décadents des sages illustres, et ignore avantageusement 
le bien et le mal. Cette recherc he, empreinte de candeur et de pureté, épo use, 
d'après le commentaire d'Ecce Homo de N ietzsche sur cet aphori sme « Des î les 
fo rtunées », le « s igne distinctif d 'une nature dionys iaque398 », « la cert itude 
d . ' 1 ' d 399 ern1 ere que to us es createurs sont urs ». 
A ins i, c'est grâce à cette innocente dureté du voulo ir-de-puissance destructeur et 
créateur, que Zarathoustra s'est fa it « écarté de Die u et des dieux400 ». N ietzsche 
présume que le mouvement nature l de dépassement, de création de la vo lo nté de 
puissance a po ussé l'indiv idu et la co llectiv ité à nier, puis à se débarrasser de 
D ieu. Cette même dynamique a entraîné d'anc iens fi dè les à assass iner Dieu, car 
leur voulo ir de puissance a fi ni par vo ir en ce dernier une contrainte à surmonter, 
394 Ibid . 
395 Ibid . 
396 Ibid . 
397 APZ, « Des trois métamorphoses », L. l. Ibid . 
398 EH,« Pourquoi j'écris de si bons livres, A insi parlait Zarathoustra », §8 ., Ibid. 
399 Ibid. 
400 APZ, « Aux î les fortunées », L. ll , Ibid . 
11 5 
a ins i qu'une ouverture à une plura lité de luttes nouve lles . L'absolu-Dieu s'est 
progress ivement révélé trop englobant, le totalitarisme des va leurs, une trappe à 
vo lontés no uvelles. 
Or, que la mouvance histo rique tardive de l' individua li sme em boîte le pas à 
l'effritement des anciennes ido les, et au nihili sme des valeurs, le problème de 
l'homme demeure entier et central pour la vo lonté de puissance. Subséquemment, 
a lors que « l'homme lui-même n'est qu'une éba uche40 1 », le proj et inachevé d'un 
vouloir-de-puissance-créateur, le "philosophe-artiste" digne de ce nom ressent la 
profonde nécessité de tailler sur mesure un avenir "sur-humain" à l'homme. Or, 
qu'importe à la dureté du créateur-destructeur, responsable de l'avenir humain, que 
la "pierre-homme" « vo le en éclats402 », qu' à coups de marteau, le philosophe-
artiste s'acharne à détruire des valeurs, afi n d'apercevoir l'esq uisse du surhumain 
dans « la plus la ide des gangues403 ». L'homme est déjà cette guerre d'usure de 
tranchées, « fracassé et épars comme sur un champ de carnage ou d'abattage 404 ». 
Le créateur qui ose a lors commander, matériali se son intuition du surhumain, 
cette statue "sans pied d' argile" , qui renverse les anciennes idoles. Mais toujours 
Zarathoustra retourne à cette matière-hom me avec son « ferve nt voulo ir créateur; 
tel le c iseau attiré par la pierre405 », tel l'artiste en so if d'expression, qui 
commande franchement une pierre de g rande taille, à la hauteur de l' oeuvre 
projetée. Malheureusement, Zarathoustra est en quête de la plus digne de toutes 
les images, celle de la représentation encore info rm e du surhumain, qui repose 
dans une pierre humaine extrêmement rés istante, qui ne se la isse pas entam er 
facilement par le c iseau du sculpteur. C'est une création "renversée" qu'inspire 
l'image encore trouble et indicible de l'homme à venir, l'ombre du surhuma in . En 
chasseur d'images iconoc lastes, Zarathoustra tente de percer cette surface minéra le 
et de dévoiler les prem ières manifestations sensibles de l'invis ible surhumain. Or, 
affirme Zarathoustra, « c'est dans la pierre que dort l'image que j e cherche406 », 
mais « pourquoi fa ut- il qu'e lle dorme dans la plus dure, la plus laide des 
gangues?407 ». Comment la vision inté ri eure du Zarathoustra peut-e lle naître d'une 
"pierre à feu" déjà consumée, d'un s ilex qui ne donne plus des étince lles ? Si 
l'homme a le potentie l d'une pierre précieuse, il a non seulement perdu sa rareté et 
son éc lat, mais sa dureté ne lui confère plus sa va leur. Acceptera-t-il enfin d'être 
"inutile" , comme toutes les pierres précieuses, et de n'avoir de sens et de valeur 
401 APZ, « De la vertu qui donne », L I, Ibid . 
402 APZ, « Aux îles fortun ées», L. ll , Ibi d. 
403 Ibi d. 
404 APZ, « De la rédemption », L. ll , Ibid. 
405 APZ, « Aux îles fortun ées», L. TI Ibi d. 
406 Ibid . 
407 Ibid . 
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qu'à l'égard d'une vo lonté de puissance créatrice408? L'histo ire de l'homme est 
parsemée de grivures et de concréti ons qui irri tent, obstruent et compromettent 
l'émergence d'une œ uvre aboutie comme ce lle du surhumain . Or, au grand drame 
de Zarathoustra, l'image du surhumain est co incée dans une pierre qui a, non 
seulement quelque chose de repoussant et d'inesthétique, mais éga lement de 
disgrac ieux. Le philosophe-artiste doit nécessairement se sa li r les mains dans une 
longue série d'actes destructeurs et créateurs, afin de fai re advenir "quelque chose" 
de va leur pour l'homme. Pourtant, trava iller un portra it défi guré, sur un corps à 
l'ép iderme rass is et buté, comporte son lot de découragements, vo ire de 
désespoirs, pour le créateur décadent. L'enve loppe qui entoure la pierre 
"potentie llement" préc ieuse homm e, nécess ite une opération destructri ce de détai l 
avec inc isions, broyages et lavages du minera i. L'épave usée qu 'est l'homme, 
recouverte d'une gangue de boue, do it bénéfic ier de la maîtri se, du travail acharné 
de l'artisan constructeur nava l, afi n que ce dernier puisse rêver, entreprendre la 
grande expédi tion vers les "îles f01tunées" . 
Suivant le dénouement de l'aphor isme, désorma is le ciseau du sculpteur attaque 
bruta lement les portes de la "prison-homme", et s'évertue à réduire en morceaux 
cette pierre de détention qui t ient captif le surhumain . Qu' importe à Zarathoustra 
l'acharnement de l'a ig le c réateur qui lacère sa vict ime humaine et enfo nce 
crue llement ses crocs dans la cha ir de cette dernière, afin d'y trouver le 
surhuma in? Qu'importe s i cette prison surpeuplée de dé linquants médiocres et de 
v ieux geô lie rs sans autorité, so it atrocement détru ite, « vo le en éclats409 » ? 
Qu'importe au philosophe d'aveni r de rassembler des fragments de cette humanité 
carcérale, pour faço nner l'ancêtre du surhuma in? 
408 En s'adressant à ses discip les à propos du bâton à la po ignée d'or reçu en cadeau, Zarathoustra 
affi rma alors : «« Me direz-vous comment l'or s'est acquis la suprême valeur ? C'est parce qu'il est 
rare. inuti le, et bri llant d'u n doux éc lat ; il fa it largesse à tous. » APZ, « De la vertu qu i donne », 
L.l , Ibid. 
409 APZ, « De la vertu qui don ne», L. l, Ibid. 
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2. 1.2- « Des mille et une fins», A insi parlait Zarathoustra 
Dans l'aphorisme « Des mille et une fi ns » du livre 1 d'Ainsi parlait Zarathoustra, 
Je prophète alcyoni en expose les origines multiples et primitives des puissantes 
valeurs du "bien" et du "mal" . Les va leurs morales du "bien" et du "mal" sont de 
hautes éva luations, des interprétations pour lesquelles la vo lonté de puissance 
d ' un peuple s'est cana lisée, concentrée, à l'instar, par exemple, de symboles 
culturellement répandus. Les contenus conscients et inconscients de ces symboles, 
représentations collectives, va leurs morales du bien et du mal, sont foncièrement 
culturels, tous héritiers d'une histo ire, de tradi tions et de modèles de conduites 
sociales. Dû au caractère co llecti f de ces significations, Je bien et Je mal d'un 
peuple produisent un effet sensible considérable, exercant un ce1 ain pouvo ir 
d'attraction qui dépasse largement les perceptions individuelles. Ainsi, suivant le 
propos du Zarathoustra, Je bien et Je mal sont des interprétations, transpositions 
symboliques des modes de vie, jugements de valeurs moraux et réalités affectives 
liés à un peuple, à son intime vouloir de puissance co llectif. En connaissance de 
cause, « Zarathoustra vit beaucoup de pays et beaucoup de peuples; il découvrit 
ainsi Je bien et Je mal de nombreux peuples4 10 ». Or,« nulle pa1t au monde4 11 », il 
« ne trouva puissance supérieure à ce lle du bien et du mal41 2 ». De surcroît, non 
seulement les valeurs morales du bien et du mal sont parmi les plus redoutables 
véhicules du vouloir de puissance co llectif, mais leur exercice de fixation et de 
maintien sont fo ncièrement nécessaires à la surv ivance du peuple. Les va leurs du 
bien et du mal appara issent co mme des interprétations sublimées, garantes des 
v ictoires de la c ivilisation sur elle-même. Autrement di t, selon Zarathoustra, 
« aucun peuple ne pourrait vivre s' il ne commença it par se fixe r des valeurs41 3 ». 
Ces dernières font l'objet d'une table « inscrite au-dessus de chaque peuple; c'est 
la table de ses victo ires sur lui-même ; c' est la vo ix de son vouloir de 
puissance414 ». La composante origi nairement collective des valeurs, doublée de la 
dynamique du surpassement de la vo lonté de puissance ax iologique, sont 
déterminantes pour les tenants et les about issants de la lutte créatrice et 
destructrice de valeurs. 
Par a illeurs, parmi les tables de valeurs motivées par l'ensemble de l'organisme 
cultu rel de la volonté de puissance, certaines inspi rent Je commandement général 
des activ ités de la culture, dont ses visées internes d 'accroissement de puissance, 
410 APZ, « Des mi lle et une fi ns », L. l, Ibid . 
411 Ibid. 




tandis que d ' autres incitent à la rés ignation, à l' obé issance commune des besognes 
en soc iété. La lutte du commandement et de l'obé issance se li e o rig ina irement au 
maintien et à la fi xation nécessaire des va leurs morales. Ainsi, « j adis les peuples 
ont gravé au-dess us de leurs têtes des tables4 15», où « l' amour qui veut dominer et 
l' amour qui veut obé ir4 16» ont ensemble é laboré ce tableau sacré de 
commandements. Or, qu 'est-ce qui commande à la vo lonté de puissance co llective 
de se surmonter de la so tie? Comment concevo ir qu'un peuple de te lle "nature" , 
profondément s ingulier, ai t pu env isager ce parcours ascensionne l plutôt qu'un 
autre, cette éche lle spécifique de va leurs, afin d'atte indre certa ines fin a lités 
communes, a ins i qu'un accroissement de puissance collectif? Qu'est-ce qui permet 
d'expliquer l'entre lacement des luttes du commandement et de l'obé issance, la 
création de va leurs morales, ainsi que la sé lection de diktats prioritaires, par le 
vouloir de puissance d'un peuple? Autrement dit, qu'est-ce qui assure à une 
communauté le triomphe, le sunnontement continu de 
l'accomplissement des plus hautes aspirations? 
. . . 
sor , atns t que 
Pourtant, bien qu'il s partagent certa ines s imilarités de points de vue, les peuples 
sont mora lement irréconciliables, car leurs vo lontés, évaluations, interprétations et 
créations co llectives de valeurs ne peuvent jamais se substituer, ou encore, se 
juxtaposer l'une à l'autre, car, ultimement, « j amais deux vo is ins ne se 
comprennent4 17 ». N on seulement un peuple a beso in de se fi xer des va leurs pour 
v ivre, mais « s' il ti ent à durer il ne peut adopter les évaluations du vo isin4 18 ».Au 
ri sque de vo ir sa culture occultée, ass imilée, diluée, puis di ssoute par l'affirm ation 
axio logique du peuple vo isin, un peuple do it persévérer dans son voul oir de 
puissance co llectif, quitte à susciter honte, déris ion, co lère et incompréhens ion des 
peuples étrangers. Zarathoustra affirm e que « dès que tu cotmaîtras que ls sont les 
dangers, le so l, le c limat et les vo isins de ton peuple, tu pourras dev iner la lo i qui 
régit ses v icto ires sur lui-même4 19 ». Cette dernière affirmation de Zarathoustra est 
puissamment heuri stique. Ce dernier somme son destinaire de demeurer à l'affût 
de certaines composantes essentie lles d'une co ll ecti v ité, afin de comprendre les 
implications de la lutte créatrice et destructrice de va leurs de la volonté collective 
de puissance. 
Ainsi, co nscient de ce qui menace, de ce qui compromet la sûreté et l'ex istence 
même d'un peuple, il est poss ible d'anticiper certains des commandements 
internes, des rassemblements et moyens entrepris co llectivement pour, non 
415 1 bid . 
416 Ibid. 
4 17 Ibid. 
418 Ibid. 
419 Ibid . 
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seulement pa llier aux menaces, mais perm ettre un surm ontement, un débordement 
de puissance. Par exemple, dans le cas d'un peupl e en danger de mort, ri squant à 
moyen ou à long terme sa disparition culture lle, il saura génére r en son se in toutes 
sortes de stratégies, conscientes et inconsc ientes, afi n de se préserver le plus 
longtemps poss ible . Plongé dès ses orig ines dans une lutte ininterrompue pour sa 
survie, le peuple répond de manière réactive, tant au quotidien que dans les 
moments névra lg iques de son histo ire, au diktat de la peur de s'effacer. A insi, 
l' observateur intime de la vo lonté de puissance popula ire peut fouiller l' âme d'un 
peuple, ses comportements, croyances et traditions mora les à la lumière de ces 
dangers. 
Hormis les dangers, troubl es et luttes internes, un peuple se définit largement par 
sa di stinction avec ses vo is ins te rritori aux. Les peuples limi trophes excitent, 
exacerbent spontanément les tens ions, suivant la personna lité co llective qui leur 
incombe. Pourtant, l'oppos ition suscitée nature llement par la présence d'une 
population distincte et contigüe engendre une plura lité de luttes, des plus 
gross ières, jusqu'aux plus subtil es. A insi, il n'est pas complexe d'im agiJ1er que la 
présence vo isine d'un peuple guerri er, hostil e et aisément irritable, entraînera des 
développements s imila ires sur le plan de la défense des pays vo isins, et fac ilitera 
le développement de comportements et croyances aptes à répondre à une nation 
adj acente be lliqueuse. Deux nations vo is ines, sembl ables sur certa ins as pects, sont 
tout de même susceptibles d'entretenir des réa li tés va riées, complexes, aux visées 
diamétra lement opposées. D erri ère une pa ix de porcela ine, e lles se j a louseront la 
domination culture lle des territo ires avo is inants leurs frontières, a limenteront de 
subtiles représailles face aux ga ins de leur rivale, et nourriront une crise 
perpétue lle de miméti sme, où tant le dés ir que l'objet dés iré, se ront env iés par les 
deux camps. De plus, le "dro it-appropriation" du so l confère à la "naturalisation" 
de chacun des membres d'un même peuple une terre commune dont il épouse 
l' ensemble des contours . U n peuple se mêle int imement à son te rrito ire 
géographique, à son c lim at, puis enfante un certa in type d'homme "natura li sé". Le 
voulo ir-de-puissance-homme est fo rmé, configuré par le territo ire et sa nature. À 
l'instar de la métaphore de l'anthropoculture chère à Nietzsche, les homm es d'une 
population nationale sont des plantes profondém ent enrac inées dans le so l. Est-ce 
a lo rs un so l fertil e, abondant, vo ire luxuriant, qui ensemence le cœur d'un peuple 
et produit de magnifiques plantes exot iques? Ou bien, est-ce une terre dure, aride 
et sèche d'un sol du nord , qui refro idit les esprits d'une nation et engendre des 
végétaux rés istants et tac iturnes? Ou encore, est-ce une te rre boueuse, détrempée, 
se dérobant sous les pieds des hommes, qui contribue à faço nner le caractère 
collectif d'un peuple? 
120 
Le terri to ire est sans contredit un é lément consti tutif de la co llectiv ité-vo lonté-de-
puissance auque l le peuple se fo nd, s'ass imile . Un peuple dérac iné, dépossédé, ou 
encore, déporté de sa terre nata le, n'est plus le même, se transforme 
irrémédiablement. Que l so l un peuple est-il parvenu à domestiquer? Comment 
habiter, développer, pui s dominer, par la vo lonté de puissance co llective d'un 
peuple, un te rri to ire d' une grandeur que lconque? A ins i, un peuple qui , "se marche 
sur les pieds", ne génère pas le même niveau de tens ions et de luttes internes, 
qu'une nat ion étendue sur un vaste terri to ire aux re liefs vari és. L'étendue de la 
surface terrestre d'un pays joui t d'une "personna li té", de qua lités et d'un sty le qui 
lui sont pro pres. C haque territo ire est une zone perpétue llement et 
inconsc iemm ent défendue par ses habitants. U ne terre "occupée" par une fo rce 
collective mobilisée et dominatri ce, est diposée à lutter contre une, ou plus ieurs 
autres nations. À l'aube de grandes luttes co llectives, où le so l de la patri e semble 
se dérober sous les pieds du peuple, les hommes-vo lontés-de-puissance, sous 
tens ion, rasent le sol comme des hironde lles avant l'orage. Fermes et dro its 
comme des piquets, il s se dressent en bordures des fro ntières d'un territo ire, prêts 
à l'assaut. L'animal-homme se réserve un territo ire exclus if dont il interdit l' accès 
aux "autres" jugés hostiles à son voulo ir commun de puissance. Le découpage 
cartographique a rbitra ire d'un te rrito ire nature l, dés intéressé et indiffé rent, est une 
inte rprétation co llecti ve de la vo lonté de puissance qui s'approprie un terri to ire. À 
l' instar d'une aristocratie dirigeante décriée dans Par delà bien et mal, les 
représentants dignita ires, l'é li te, s'approprient avec fo rce le "dro it" d'user, de j oui r 
et de disposer exclusivement d'un terri to ire, g râce aux mul t iples commandements 
d'expéditions, de guerres et de co lonisations. Le terri to ire sert de décor à la mise 
en scène du vouloir co llectif de puissance d'un peuple. 
Or, en plus de la conna issance du so l, des dangers et des vo isins, permettant de 
« dev iner la lo i qui régit ses v icto ires sur lui-même420 » d'un peuple-vo lonté-de-
puissance, Zarathoustra porte notre attent ion sur l'aspect du c li mat. A ins i, à l' instar 
d'Ecce Homo, où N ietzsche témoigne des dispos it ions de son humeur créatrice 
d'après les variations c limatiques des rég ions euro péennes qu' il v is ite, le 
Zarathoustra est bien au fa it de l'importance du c limat dans les orientations 
nature lles du voulo ir co llectif d'un peuple, a ins i que dans le cho ix des vo ies 
empruntées pour un accroissement puissance. A ins i, l'ensemble des circonstances 
atmosphé riques et météorologiques propres à un territo ire donné comme les 
saisons, préc ip itations, températu res, vents, humidité, sécheresse, etc., défi nissent 
le "c limat" , l'atmosphère psychophysio logique et mora le d'un peup le. Les qua lités 
affect ives de l'humeur induites par le c limat pénètrent le so l et le peuple d'une 
nation. De même, l'air chaud, sec et v iv ifiant de la M éditerranée n'a pas le même 
420 1 bid. 
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impact sur l' esprit d'un peuple, que le climat lourd, froid et humide d'Europe du 
nord . Lorsqu'on migre d'une contrée vers une autre, on tente de s"'acclimater" à 
une nouve lle région du monde, a ins i qu' à ses habitants. Les sa isons imprègnent les 
habitudes de v ie bien concrètes des habitants d'un territoire, avec leurs rites, 
activités domestiques, travaux de la terre, cultures et métie rs, qui s'imposent 
"nature llement" , au rythm e fluctuant des époques de l' année. 
À la suite de propos abso lument denses sur la dynamique collective de la vo lonté 
de puissance des peuples, Zarathoustra é labore sur la hié rarchie de va leurs 
mora les établie spontanément pa r une communauté. Dans une gradation de va leur 
ascensionne lle, Zarathoustra prétend que l' « on appe lle louable tout ce qui semble 
diffic ile42 1 ». Ains i, toute entreprise qui demande un effort soutenu, qu 'il so it 
d'o rdre inte llectue l, psychique ou phys ique, mais qui n'est pas abso lument 
nécessaire à la communauté, est ce1ta inement reconnu comme estimable, di gne de 
mention par le peuple. À un second niveau mora l, « ce qui est indispensable et 
diffic ile à la foi s, on l'appe lle le bien422 ». Ce qui est non seulement de première 
nécess ité, mais représente un danger, une opération ardue pour l'intérêt du groupe, 
est louangé par ce dernier et considéré comme va leur morale exemplaire. 
F ina lement, au degré inouï de valeur morale publique, « la suprême ressource 
dans l'extrême péril, ce qu'il y a de plus rare et de plus difficil e, on l'appelle le 
sacré423 ». Lorsqu'en déses po ir de cause, un homme rej a illit et mobilise un 
extrao rdina ire effort, rassemble en lui-même des ressources inépuisables de 
courage et de vertu , afin de permettre à son peuple d'accéder à la grandeur dans 
des c irconstances fort périlleuses, on ass iste a lors à l'événement moral du sacré. 
Or, cette lutte du pos itionnement hiérarchique de la valeur morale du "bien" , 
instaure nécessairement un puissant contraste avec son opposé le "mal" , ce qui 
accentue, rassemble et cana lise les voulo irs co llectifs de puissance. La div is ion 
appréciatrice du bien et du mal se porte garante d'une infinité de luttes poss ibles, 
en englobant la majeure pa1t ie des voulo irs de puissance derri ère ces pôles 
d'éva luation moraux. 
Sans les emprunter aux pays voisins, ni en les trouvant au fil de "recherches 
sc ientifiques" sur la mora lité humaine, ou encore, au se in d'un mystique "buisson 
ardent" , les peules et indi vidus créateurs « se sont donnés à eux-mêmes leur règle 
du bien et du mal424 ». Pour Nietzsche, l' homme se dés igne littéralement par son 
statut d ' évaluateur, d ' interprète entièrement traversé par la vo lonté de puissance. 
À l' instar de son anthropomorphisme philosophique, la vo lonté de puissance de 
421 Ibid. 
422 Ibid. 




type homme attribue fondamentalement de la va leur aux choses. Ains i, afin de 
sécuriser, de sce lle r, ce qui a le plus de va leur à ses yeux, l'homme a puissamment 
mobilisé son interpréter de faço n à créer ces "valeurs" et à leur donner « un sens 
humain425 ». L 'acte d ' "éva luer" s ' ass imile non seulement à celui de "créer des 
va leurs" , mais éga lement à l'humanité elle-même, ou pour reprendre la 
fo rmulation de Zarathoustra, « c'est pourquo i il est appe lé « homm e », c'est-à-dire 
l' « évaluateur » 426 », « évaluez, c'est créer427 ». Or, afin de rendre leurs créati ons 
poss ibles, les créateurs ont dû procéder à la nécessaire destruction de tables et de 
va leurs anciennes, afin d ' aménager leurs nouve lles interprétations morales. De 
nouveaux créateurs conduisent a ins i à la formation de nouve lles va leurs . 
Comme mentionné précédemment, suivant la longue fo rmation des organismes de 
la vo lonté de puissance, les peuples établissa ient o rig inairement les va leurs 
morales. On pouva it sans conteste incomber le statut de créateurs de valeurs à des 
communautés culture lles. A insi, bien avant les indiv idus, les peuples demeurent 
métaphoriquement des "personnes morales", de redoutables vouloirs-de-puissance 
collectifs, à l'origine de la création de valeurs. L 'une des idées maj eures de 
l'aphori sme « Des mille et une fins » est cette dimens ion primi tive commune, où « 
les créateurs de va leurs furent d'abord des peuples, plus tard seu lement des 
indiv idus428 ». Tandis que, se lon Zarathoustra, !"'indiv idu" n'est que le « dernier-
né de la Création429 ». L' individu est fo rcément déposita ire de toute l'évolution 
histori co-nationa le du peuple dont il est issu. Ce n'est que fort tardivement dans 
l'histo ire de l'humanité que certains grands so litaires, des "indi vidus souverains", 
parv iennent à s'affranchir progress ivement de leur culture, même s'ils en 
demeurent inév itablement hériti ers . Aisément, l'indiv idu prétendum ent 
indépendant retombe dans son être ancien co llectif, car « le goût du troupeau est 
plus anc ien que le goüt de l'indiv idu430 ». L' indépendance du créateur s'acquiert et 
se maintient à grande peine, car longtemps la "bonne conscience" fut ce lle du 
troupeau, et l' égoïsme indiv idualiste, « le Moi rusé, le Moi sans cœur qui cherche 
dans l'avantage de la maj orité son propre avantage n'est pas venu à l'o rigine du 
"1 1 d ' 1" 43 1 troupeau : 1 en marque e ec 111 ». 
Par a illeurs, cette idée de Nietzsche n'est pas complètement neuve, et fa it l'objet 
d'un fragment posthume du Gai Savoir parti culièrement éc la irant. À l' instar de la 
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développe nécessairement, pour lui-même, sa "propre collectivité". A insi, au 
cours de son évolution, l'indi vidu « se complique de plus en plus et devient de 
plus en plus lui-même groupe de membres, société432 ». Le rare indiv idu libre et 
souverain engendre « à lui seul un État, une société d ' individus433 », afin de 
s'auto-régule r en tant que pluralité de vo lontés de puissance traversées par la lutte. 
De so tte que l'indiv idu ne forme pas une entité complètement di stincte de son 
peuple d' orig ine, mais dev ient, à lui-même, sa propre communauté, structurée par 
diverses hié rarchies de valeurs mora les en luttes, devenirs et contradictions, dont 
l'instance aristocratique du commandement consti tue l' épicentre. A insi, les êtres 
humains iso lés poursuivent des destinées extrêmement frag iles , car leur pratique 
auto-régulatrice est lo in d'être entièrement maîtrisée. Comm e un organisme 
culture l de la vo lonté de puissance, l'homme seul mobilise « toute une séri e de 
différents domaines de trava il434 », tandis qu'une multiplic ité « de combats sont 
livrés par les impuls ions pour la nourriture, l' espace, la durée435 ». À défaut de 
pallie r aux lacunes et erreurs naturelles re latives à cette "praxis" précoce de la 
vo lonté de puissance, « dans sa totalité, l' homme est un être qui périt 
nécessa irement pour ne l' avoir encore acquise436 ». 
Le créateur, cet homme exceptionnel, rare et j ouissant de la plus grande liberté, 
j ouit, pour lui-même, des mêmes qualités fécondes que ce lles du développement 
d'une culture supérieure. T raversé par une plura lité de luttes, son sentiment a igu 
d'accroissement de pui ssance abrite « le plus grand ordre dans le combat 
nécessa ire de ses forces, le combat re lativement le plus grand au-dedans de lui-
même437 », a lors qu'il est ce ttainement « le plus div isé, le plus ri che en 
variations438 ». U n créateur de cette trempe, caressant un insatiable dés ir de 
puissance singulier, sa it « le plus é liminer de so i-même et se renouve ler439 ». FP 
GS Il , 130 
Au dénouement de l'exposé aphori stique « Des mille et une fin s », Zarathoustra 
affi rme que co llectiv ités et individus créateurs des va leurs du "bien" et de "ma l" 
« furent touj ours des âmes amoureuses et fécondes440 », qui déposèrent toute leur 
pass ion é logieuse et leur bl âme colérique dans ces « œuvres d'amour44 1 » que sont 
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les tables de va leurs mora les d'un peuple. Or, questionne Zarathoustra, qui seront 
les nouveaux philosophes, ancêtres du surhumain, capables de dompter ce 
monstre de la mora le, et d'enchaîner, par delà bien et ma l, « cette bête aux mille 
nuques442 » ? Zarathoustra déplore que tant de hasards, de contingences médiocres 
et d'occas ions ratées ont malheureusement prés idé le destin d'une multitude de 
peuples, sans que person11e ne so it capable d'imposer une « fin unique » à 
l'humanité. La lutte créatrice et destructrice de va leurs de la vo lonté de puissance 
doit fournir plus d'indices à l'homme supérieur d'avenir, seul apte à surmonter 




2. 1.3- « Des vo ies du créateur », Ainsi parlait Zarathoustra 
À l'instar de la longue expen ence nietzschéenne à ce suj et, l'aphorisme « Des 
vo ies du créateur » du livre I d'Ainsi parlait Zarathoustra, tente de cerner 
métaphoriquement les "conditions de poss ibilités " de l'exercice créateur, de la 
démarche so lita ire de la créativ ité. Les chemins s ingul iers de l' âme créatrice ne 
sont certa inement pas ceux de la facilité, ni du troupeau. Suivant le propos de 
Zarathoustra en début d' aphori sme, c'est par l'inexorable chemin de la tri stesse443, 
de la souffrance, que le créateur chemine et se "trouve" lui-même, se dévo ile, 
grâce à sa douleur. Autrement dit, le créateur ne peut "devenir ce qu'il est", sans 
l' intervention intermittente et vari able de sa souffrance. Le créateur "affirmateur" 
ne nég lige en rien l'incommensurable valeur de la souffrance, la présence et 
l' intervention nécessai re de cette dernière dans l'acte créateur. Zarathoustra 
questionne l'aspirant créateur. Ce de rnier a-t-il le dro it de parvenir à lui-même? A-
t-il la force de s'approprier lui-même ce dro it et de partir à sa propre recherche? 
L'apprenti do it remplir certa ines conditions à son propre endroit, puis mériter la 
descente abyssa le du "connais-to i to i-même", digne de l'âme grecque. 
La fi erté de l'âme aristocratique s'enorgue illit de s'approprier son "bien" , une 
finalité que lconque, par le mérite de la force, par le droit de créer des valeurs 
nouve lles, suivant le commandement de Zarathoustra, « alo rs montre-mo i s i tu en 
as le dro it et la fo rce444 ». À l' instar d'un peuple créateur qui é lève au-dessus de 
lui-même des tables de va leurs mora les, le créateur so lita ire se comm ande un 
"bien" et un "mal" à sa mesure, rassemble tous les moyens nécessaires à la 
poursuite d'une finalité lui apparaissant digne de va leur. Ains i, Zarathoustra 
interpelle de manière interrogative l'aspirant créateur téméra ire, et lui demande : 
« sauras-tu te prescrire à to i-même ton bien et ton mal et suspendre au-dessus de 
ta tête ton amour érigé en lo i ?445 ». La lutte créatrice et destructrice de valeurs 
prend des allures insoupçonnées. Alors que l'organisme collectif de vo lonté de 
puissance du peuple crée orig ina irement des va leurs, l'indiv idu do it incarner à lui-
même une pluralité solita ire détachée du corps socia l dont il est issu. 
Zarathoustra é labore une questi on annonciatri ce de l'aphori sme « De la v icto ire 
sur so i », au livre II, lorsqu'il interroge le créateur qui aspire à s'obé ir à lui-même, 
443 
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« sauras-tu être ton propre juge et le vengeur de ta propre lo i ?446 ». Le créateur 
sera contra int de revêtir les habi ts du "co mmandement" s'il veut parven ir à quo i 
que ce so it de va lable. Il empo1iera avec lui son "tribuna l" personne l, avec ses 
"v ictimes" et ses "bourreaux" issus de ses instances auxilia ires obé issantes. 
Contra int d'engendrer pour lui-même une plura li té de luttes, le créateur-en-devenir 
est interpe lé par le propos de Zarathoustra, « tu seras toujours à toi-même ton pire 
ennemi; pa1iout à l'affût, c'est toi qui te guettes to i-même au fo nd des cavernes et 
des forêts44 7 ». Le corps-champ-de-bata ille du créateur est peut-être déso rm ais 
détaché de la mult itude, mais traîne dans sa so litude d'anciennes et de nouve lles 
luttes, reconst itue pour lui-même une plu rali té de son propre genre, 
nécessa irement traversée par le confl it. Désemparé et complètement seul , le 
créateur apercevra ces luttes surg ir des profo ndeurs affectives de son être, révélant 
ses peurs les plus terribles , ses « sept démons44 8». Des cri t iques acerbes, vo ire 
auto-destructri ces, fe ront inév itablement part ie de son économie 
psychophys io logique. li devra fa ire l'expér ience int im e de sa pro pre contradiction. 
De plus, c'est ('"inimitié" à soi, la poursui te de lu ttes inte rnes qui génèreront chez 
lui les changements les plus s ignificat ifs. 
Les "vo ies du créateur" pour Zarathoustra, sont des vo ies de la souffrance, tracées, 
ta illadées dans le corps par la "nouveauté" , où ("'anc ien" , le patrimo ine 
généalogique chargé de tout un lot de tradi t ions, continue de déterminer 
considérablement le jeune artiste en pu issance. Pour rompre avec sa mémo ire 
consciente et inconsc iente, a insi qu'avec sa longue ascendance accablée de 
pulsions, il do it plus que déstabiliser ou incommoder l'ancien, mais rompre 
douloureusement avec lui , le détruire vio lemment, et imposer durement un 
"espace corpore l" , afin que le nouveau puisse survivre . Le nouveau est en danger 
de mo1 , car l'anc ien perdure et contra int les fo rces nouve lles plus efficacement. 
A insi, dans le cas où l'ancien l'emporte sur le nouveau, les fa ux-créateurs 
reproduisent par un mi métisme nature l des com po1 ements ancestraux et se fo nt 
l'apanage d'un atav isme quotidien, inconscient, appartenant à leur peuple 
respectif. Or, le renouve llement créatif compo1ie son lot de répétit ions cyc liques, 
désigne une évo lut ion o rbi ta ire où le créateur est s itué au centre. 
À l'instar de la métaphore du so le il qui débute et conc lut l'ouvrage d'Ainsi parlait 
Zarathoustra, N ietzsche poursuit dans la métonymie astronomique en 
questionnant le créateur, « peux-tu contra indre les éto iles e lles-mêmes à graviter à 






grav ité", d'un pouvo ir d'attraction qui converge en son centre. Il dev ient, conquiett 
par lui-même, un "système" destructeur et créateur de va leurs, dans leque l la lutte 
du commandement et de l' obé issance s'y retrouve d'emblée, irrémédiablement liée 
à son activ ité créatrice. Le créateur est ce grand astre so laire qui prodigue 
généreusement sa lumière, pénètre de ses rayons lumineux, ses éto iles-oeuvres. Le 
champ d'attraction du créateur entraîne le commandement de son environnement, 
de tout ce qui peut tomber sous sa sphère d' infl uence. Ce qui est rée llement en j eu 
pour le créateur, « ce n'est pas seulement le sentiment de la puissance, mais le 
plaisir pris à créer et au créé : car toute activ ité parvient à notre conscience comm e 
conscience d'une « oeuvre » 450 ». 
De surcroît, Zarathoustra fa it pencher son exposé « Des voies du créateur » sur la 
condition part iculière d'esseulé de l'arti ste. Ains i, l' extrême so li tude provoque par 
moment des pertes de mémoire, halluc inations, a insi que d'i mportantes carences 
en stimulations humaines de tout genre. La "désocia li sation" du créateur so lita ire 
sera auss i ce lle de ses va leurs morales, a insi que des référents cultu re ls communs 
à ses orig ines. Il sera désorma is, en tout temps, un étranger parmi les siens, vo ire 
même un paria, au parco urs destructeur et créateur irrévers ible . Or, dans cette 
détresse d'i so lement, affirme Zarathoustra, « il y a des sentiments qui cherchent à 
tuer le so litai re45 1 ». A insi, le prophète affume avec exclamation et dureté, que si 
les "mauva is sentiments" décadents, internes au so lita ire, ne parviennent pas à 
achever ce dernier, dans une espèce de lutte à mort pour la puissance de 
!'"organisme", et bien que le créateur-so li taire « les tue !452 ». Suivant les vo ies en 
lutte de son intériorité, le vouloir-de-puissance du créateur est cruel et implacable 
envers "lui-même". À l'instar de son histoire perso1111e lle de vie, N ietzsche lance le 
créateur-en-devenir sur une véritab le "éthique de la solitude créatrice". Habité par 
un inévitable mépris pour de nombreux individus, N ietzsche-Zarathoustra 
recommande au créateur solitai re une certa ine retenue, un art de vivre en public, 
fa isant à la fois l'économie des humeurs et des énerg ies, et ménageant les 
dépenses inutiles à l'égard d'autrui , afin d' « être j uste envers ceux qui te 
méprisent453 ». Pourtant, la rançon de la so litude ne s'arrête pas là. Les "autres" 
demeurent confortables à l' idée que nous demeurions les mêmes. Or, affirme 
Zarathoustra à propos du so li ta ire, « tu as contra int beaucoup de gens à changer 
d'opinion à ton suj et; ils t'en veulent terriblement454 ». Non seulement les autres 
ont sub i l'inconfo rt psychique, l'effort peu commun, de modifier leurs perceptions 
à propos du créateur so litaire, mais ce dernier a élevé son regard au-dessus d'eux 
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avec indifférence, en s'abstenant des considérations pour autrui . Suivant les mots 
du Zarathoustra, « tu t'es approché d'eux, mais tu as passé ton chemin ; ils ne te le 
pardonneront jama is455 ». En s'é lo ignant, le so lita ire a assurément surmonté ces 
spectateurs hostiles , en plus d'accentuer chez eux une ha ine mê lée d'envie. Mais 
comment le so lita ire peut- il s'attendre à une que lconque réc iprocité bienve illante 
face à autrui, a lors qu' il s'est do nné une morale, une "j usti ce", inve rsée à ce lle du 
peuple ? 
Pourtant, dans ses moments de faiblesse , désespéré et en pro1e à la so litude, 
Zarathoustra conseille au créateur so lita ire de se garder des « accès de tendresse 
pour les homm es456 ». Le so lita ire a de la difficulté à rés ister aux charmes s i rares 
de la compassion, à s'abstenir de « tendre la ma in au premier venu457 », ainsi qu'à 
céder à la tentation de la bienve illance et de la pitié. Or, tant d'importuns, 
d'éte ignoirs et de paras ites se déguisent en vertueux, et constituent de dangereux 
hameçons pour le so lita ire. Face aux attaques pernicieuses des "âmes 
bienvei llantes", Zarathoustra affirme qu'« il y a bien des gens à qui tu ne devras 
pas tendre la main, mais la patte ; et tâche que ta patte a it des griffes !458 ». 
Pourtant, ils seront nombreux à s'en prendre au créateur so litaire, à prôner une 
finalité contraire et nocive à la sienne. « Garde-toi des bons et des justes459 » 
prévient Zarathoustra. Le so lita ire devra cra indre ces gardiens de la "pudeur des 
jeunes filles" , ces "pères incestueux" de la morale, qui feront tout pour "castrer" 
les créateurs so lita ires, afin de les priver d'"enfanter" , d' engendrer de nouve lles 
oeuvres. Les "bons et les justes" feront tout pour ramener au troupeau le so litaire 
et "sauver son âme". Mais lorsqu'ils auront compris que le créateur so litaire est 
irrécupérab le, ils lâcheront les chiens à ses trousses, sur les chemins de l'exi l. 
Chaque Église, paro isse et communauté de culte se passeront le mot. La "police 
introj ectée" des mœurs morales dissuadera tout rapprochement entre les "bêtes du 
troupeau" et les "loups so lita ires" . C'est à genoux que les fidè les consentiront à 
leur propre asservissement doctrinaire. À propos des "bons et des justes", 
Zarathoustra affirme que tandis qu' « il s aiment à mettre en cro ix ceux qui sont les 
inventeurs de leur propre ve1tu460 », leur « saint s implic ité( . . . ) a ime à jouer avec 
le feu- le fe u des bûchers46 1 ». Ils aiment vo ir les hommes "repartir en cendre et 
en pouss ière" . Alors que la "paix" dont ils j ouissent le plus, c'est celle des 
c imetières, leur "raison", c'est ce ll e des corps malades et des dégénérés. Cette 
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"sa inte s implicité" fe ra fui r toute la complexité et le raffinement hiérarchique du 
créateur so li ta ire. 
Dans cette voie, le créateur so li ta ire aura une perception de lui-même 
complètement décalée, en rupture avec l'ord re ancien. Il se sentira étranger, 
exc lus, voi re persécuté par les croyances ambiantes de la culture. Zarathoustra 
prévient le créateur : « tu te sentiras hérétique et sorcier et dev in et fo u et 
mécréant et impie et malfa iteur à tes propres yeux462 ». Corrupteur des dogmes 
anciens, illuminé secta ire, le so li taire croira incarner un v isionnaire heurtant de 
plein fo uet les opinions considérées comme "justes et raisonnables". Le so litaire 
aura l'impress ion d'oeuvrer dans l'ombre, suivant des pratiques créatri ces et 
destructrices, primitives, secrètes et illicites . Il sera l'ennemi public de la chasse 
aux sorcières, le chaman so litaire qui transfigure et embellit la souffrance. Attiré 
par les mille et une cachotteries de l'âme, l'agir étrange du so litaire fera croire à ce 
dernier qu'il est un fo u délirant. Infidèle et irré ligieux, tout discours étranger à lui-
même, prononcé à son endroit pour ('"identifier", prendra des allures de "grand 
enfe rmement" , de punition coercitive et de vengeance co llective administrée à un 
malfra t. Suivant son amour et son vouloir créateur, le so lita ire n'aura que mépris 
pour les tables de va leurs anciennes. 
Hormis ces "vo ies de l'exclusion sociale", la lutte destructrice, puis créatrice de 
valeurs doit impérativement s'imposer au créateur solita ire lui-même, afin qu'il 
puisse aspirer à quelque grandeur que ce so it. Touj ours suivant le conseil du 
Zarathoustra, te l un phoenix, « il te faudra te consumer à ta propre fl amme463 », 
car « comment naîtras-tu de nouveau, si tu ne t'étais d'abord consum é?464 ». C'est 
dans sa "v ie-oeuvre" e lle-même, que le créateur so litaire doit se dépenser au 
maximum, pour mieux se dépasser, doit s'auto-détruire, afin de bâtir de nouve lles 
fortificat ions. Le "détruire de so i" est un tonique, tant la reconstruction, a insi que 
l' intégrat ion d'un bi en supérieur sont bénéfiques et nécessa ires à la démarche du 
créateur. Ruptures, déchirements, larm es, dépress ions et multiples souffrances 
seront les fertilisants d'une nouve lle terre riche et abondante, comme les feux de 
forêts renouvellent les propriétés organiques des so ls. Par ailleurs, en reprenant un 
passage encyc lopédique sur la "créativité" du philosophe français et spécialiste de 
la philosophie allemande du 19e siècle, Bernard Bourgeo is, il est juste d'affirmer, 
à la faveur du propos de Zarathoustra, que « l'homme ne se crée que par le 





être donné et ce qu' il doit être, la va leur465 ». L'amour sa in et égoïste du so li ta ire, 
c'est ce lui de l'art iste et de son œ uvre. C'est ce parcours, « ce sentier de 
l'amoureux466 » que Zarathoustra décr it, lorsqu'il affirme à l'égard du so lita ire, 
« c'est to i que tu a imes et c'est pourquo i tu te mépri ses467 », ca r « c'est par mépris 
que l' amoureux veut créer468 ». Pour prendre une express ion de l'aphori sme « Des 
contem pteurs du corps », s itué également au 1 ivre 1 d'A in si parlait Zarathoustra, 
le "So i créateur" méprise, se méprise, s' inscr it en faux par rap port à son identité 
présente, afi n qu'un "mo i-futur", "surmonté", puisse advenir. Cette oppos ition 
essentie lle à so i-même fac ilite le dépassement de so i de l'acte créateur. Comm e 
organisat ion plura li sée en lutte, le so li taire se sent contra int de se mépriser, car il 
ressent intimement son œuvre inachevée, comme une ébauche aux potentia li tés de 
va leur à venir. 
L'image du créateur so lita ire nietzschéen gagne en précis ion avec un aphori sme 
composé entre le printemps et l'automne 1884, approximativement un an après 
« Des vo ies du créateur » au livre 1 d'A insi parlait Zarathoustra, durant la même 
année que « De la victo ire sur so i » au livre II. À l'instar de la lu tte créatri ce et 
destructri ce de va leurs, auss i contradicto ire que ce la puisse paraître, la g rande 
force de l'homme-vo lonté-de-pu issance, c'est qu'il a pu « cul t ivé en lui une 
quantité d' instincts et d'impuls io ns qui s'opposent entre eux469 ». Ce déchirement 
affect if, cette plu ra lité de luttes intestines, confèrent à l' interpréter huma in son 
aptitude à durer. G râce à cette config uration hiérarchisée en lutte, « à cette 
synthèse470 », l'homme «est le maître de la terre471 ». Suivant les chemins décrits 
par le Zaratho ustra, la plura li té des luttes au sei n du créateur so li taire d ispose 
avantageusement de ce dernie r dans la destruction et la créat ion de va leurs 
mora les. A ins i, c'est sur une vaste contrée intér ieure que les va leurs mora les d'un 
homme se divisent et se di sputent la domination du te rri to ire puls ionne l. A lors 
que « les mora les sont l'express ion de hiérarchies locales dans ce monde mult iple 
des instincts472 », un certa in équili bre des rapports de fo rces permet à l'homme de 
ne pas succomber « sous leurs contradictions473 ». Subséquemment, la dy namique 
de la lutte infraco nsc iente du commandement et de l'obé issance s'enc lenche a lors 
465 Bernard Bourgeo is, André Compte-Sponv il le, (dir. pu bi.), « Création et créativité », 
Dictionnaire de la philosophie, Paris, Encyclopédie Universa lis, 2006. 
466 APZ, « Des vo ies du créateur », L. l, Ibid . 
467 Ibid . 
468 Ibid . 
469 FP X, L.27, §59. 
470 Ibid. 
471 Ibid. 
472 Ibid . 
473 Ibid. 
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qu'un « instinct pris comme maître, son instinct co ntra ire affa ibli, affiné474 », 
suscite « l'impuls ion servant d'excitant à l' activité de l' instinct principal475 ». C'est 
pourquo i le créateur d'exception, « l'homme suprême sera it ce lui qui aura it la plus 
grande dive rs ité d'instincts, et ce la avec l' intens ité la plus fo rte dans les limites de 
de qui est encore supportable476 ». Le "modèle du Zarathoustra" incarne à 
merve ille cet idéa l créateur du surhumain, trave rsé par une pluralité d'affects en 
lutte, qui n'exclut en rien d'incommensurables souffrances, conditionnelles à 
d'extrao rdinaires so urces de joie. Suivant la métaphore chère au philosophe de 
l' anthropoculture, Nietzsche prétend que « là où la plante homme se montre fo rte, 
on t rouve des instincts qui s'opposent puissamment (par ex. Shakespeare), ma is 
qui sont maîtri sés477 ». Ce n'est pas par hasard, ni la première fois, que Nietzsche 
intègre le canon tragique de la littérature qu'est Shakespeare, l'un des grands 
maîtres des contradictions mora les et affectives, créateur et destructeur de va leurs 
par exce llence. Habité par une v ie pass ionnelle intéri eure riche, complexe et 
truffée de contradictions, Shakespeare parv ient certa inement à canaliser les fo rces 
du dionys iaque avec les formes langagières de l'appo linien. Or, s i Shakespeare 
constitue un cas de figure intéressant, les vo ies du créateur chez Zarathoustra sont 
foncièrement s ingulières, inimitables, empre intes de souffrance, de so litude et de 
surmontement perpétue l. 
474 Ib id . 
475 Ibid . 
476 Ibid. 
477 Ibid . 
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2 .1.4- Résumé et conclusion partielle de la tâche affi rmatrice de la lutte créatrice 
et destructrice de va leurs 
Au dé but de l' aphorisme « Aux îles fortunées », amorçant la tâche affirmatrice de 
la lutte créatr ice et destructr ice de valeurs, Zaratho ustra effectue le procès 
axiologique de la "mort de Dieu" , ainsi que de l' effondrement progress if des 
va leurs à l'époque de la modernité . Nietzsche a nnonce dé licatement l'événement 
majeur, ha uteme nt s ignificat if, de la périphérisation de "Dieu" des va leurs 
humaines. La "mort de Dieu" introduit une rupture abyssale dans une lutte 
créatrice et destructr ice de va leurs grandement affectée et insufflée par la 
spiritualité. Nietzsche tente de substituer, à celte g igantesque statue millénaire 
"aux pieds d' arg ile", la valeur du "Surhumain". Zarathoustra commande à 
d'éventuels créateurs d' "esprit libre" d' incarner l'ascendance généa logique, les 
ancêtres et les pères du "Surhumain" à venir. 
Or, traversée par l'entrechoquement culture l multiple d'hommes supéri eurs, la 
conception "relative" du "temps" chez Nietzsche facilite la formation du "sens 
hi storique" po ur le philosophe d"' esprit libre" , anno nc iateur du "Surhumain" . 
Ainsi , comme "anti-moderne" , l'époque historique qui accue illera le Surhumain 
apparaît "posthume" à la modern ité. Cette obsession du "temps" dans le 
Zarathoustra, se manifestant notamment par la pensée majeure de l'éterne l reto ur, 
se lie à l' exe rc ice destructeur et créateur des va leurs de la vo lonté de puissance. 
Suite à la mort de Dieu, à l'agonie de cet "A bso lu-unique- immuable-
impérissable", le créateur de valeurs fait face à l' éventualité culturelle d'un long 
déclin décadent, d'un nihili sme pass if généra li sé. Or, son vouloir-de-puissance 
affi rmate ur lui commande d'accentuer ce nihili sme, de détruire activement les 
valeurs anciennes. Ains i, « pour que naisse le créateur, il faut beaucoup de 
douleur, et de nombreuses métamorphoses478 », afin que des ruines des va leurs du 
passé, se contruisent des oeuvres nouve lles. Aussi contradictoire que cela puisse 
paraître aux yeux des modernes, "douleurs" et "plaisirs" s'entrecro isent, puis 
s'accentuent avantageusement, au gré des luttes de la vo lonté de puissance, pour Je 
créateur de valeurs. 
À l'instar de l'intrusivité phallique qui s'érige et pénètre, le vo ulo ir-de-puissance 
du créateur lui commande une finalité, une "valeur-enfant" , nécess itant la 
grossesse progress ive d'une "mère-incubateur" créatrice. Or, l'accouchement de 
va leurs nouve lles est nécessairement accompagné d'une grande vulnérabilité. 
478 APZ, « Aux î les fortunées», L. ll, Ibid. 
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Sui vant les a léas de la vo lonté de puissance, la souffrance sert d'intense st imulant 
au "surmontement" perpétue l de l'existence. Lo in d'être inaccess ible, l' act iv ité 
créatrice constitue un po int majeur de l'activ ité humaine, assortie des 
incontournables de la vo lonté de puissance que sont "voulo ir, interpréte r, éva luer 
et juger". Or, parce qu'il caresse la vo lonté de demeurer féco nd, le voulo ir créateur 
de Zarathoustra est empre int d'innocence, et même dans sa "vo lonté de 
conna issance", c'est son vouloir-de-puissance qui se manifes te. Suivant tous ces 
dépassements de la puissance, la grande lutte créatrice et destructrice de va leurs 
concerne l'homme lui-même. À l'égard de Zarathoustra, l'homme n'est to ujours 
qu'une s imple ébauche, une "pi erre" usée, meurtrie et fracassée en éc lats par le 
"champ de carnage" que fut son histo ire. C'est par la sauvagerie créatri ce de ses 
mains que, suivant les vo ies de Zarathoustra, le philosophe-arti ste sculptera dans 
la plus la ide des gangues, une esquisse du "Surhumain" . 
Poursuivant la tâche affi nnatrice de la lutte créatrice et destructrice de va leurs, 
l'aphorisme « Des mille et une fins » d'Ainsi parlait Zarathoustra, débute par une 
affirm ation s ignificati ve à ce sujet. Zarathoustra prétend qu' après avo ir v is ité de 
nombreux peuples et pays , il découv ra que les va leurs du "bien" et du "ma l" sont 
les créations co llectives les plus redoutables de la vo lonté de puissance d'un 
peuple. D û au caractère commun des conditions de poss ibilités d'existence, modes 
de vie et sign ifications, la vo lonté de puissance d'un peuple se concentre, se fi xe, 
puis se maintient, dans la création de tables de va leurs mora les . À l'instar de la 
lutte du commandement et de l' obé issance, c'est « l'amour qui veut dominer et 
l'amour qui veut obé ir479 » qui ont accouché de va leurs essentie lles à la survie du 
peuple. Ces interprétations sublimées des va leurs mora les consti tuent des 
"v icto ires sur lui-même" d'un peuple, les vo ies de son dépassement pour la 
pui ssance. 
Or, d'après Zarathoustra, « j amais deux vo is ms ne se comprennent », car les 
peuples génèrent, entret iennent entre eux des va leurs irréconciliables, qui ne 
peuvent se substitue r ou se juxtaposer les unes aux autres . Les va leurs d'un peuple 
étranger suscitent une profonde incompréhension, mê lée de honte et de déris ion. 
Si un peuple souha ite durer, il ne peut adopter les va leurs des peuples vo is ins, 
sans ri squer de vo ir ass imiler son vouloir-de-puissance co llectif à des fo rces 
étrangères. Par ailleurs, l' ensemble des dangers, la présence de communautés 
limitrophes, a ins i que les composantes territo ria les et c limatiques d'un peuple, 
accentuent la plura li té de ses luttes, et contribuent à défi nir ses tables de valeurs 
morales. Ces divers as pects de la v ie d'un peuple sont autant de dispos itions 
s ingulières à son humeur, à son économie "psychophys io logique". A insi, les 
479 APZ, « Des m ille et une tins », L. l, Ibid. 
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peuples furent d'abord les créateurs originaires des va leurs morales, et seulement 
beaucoup plus ta rd dans l'histo ire humaine, les indiv idus le dev inrent auss i. 
L'avènement du créateur so lita ire, de l'individu "souverain", marque le déclin de 
la puissance du tro upeau. Or, malgré son détachement de la cul ture, le créateur 
porte en lui-même, à l'instar de la co llectiv ité dont il est issu, une plura li té de son 
propre genre. Il est à lui-même une co llectiv ité complexe, traversée par une 
plura lité de luttes. Par a illeurs, de manière plus généra le au cours de l'aphorisme 
« Des mille et une fins », Zarathoustra fusionne le nom "homme" au tra it-
caractéri stique d"'éva luateur" , et ass imile l'acte d"'éva luer", à ce lui de "créer des 
va leurs". Zarathoustra en profite pour fa ire appe l à d'éventuels "philosophes-
artistes" souverains, maîtr isant avec brio la lutte créatrice et destructrice de 
va leurs, afin de donner sens au règne du hasard que fut l'histo ire hum aine, a ins i 
qu'à emboîter le pas du "Surhum ain" . 
Dans ce tro isième aphorisme intitulé « Des vo ies du créateur », qui conclut la 
tâche affinnatrice de la lutte créatrice et destructrice de va leurs, Zarathoustra nous 
emmène sur l'intim e te rrito ire des conditions de poss ibil ités de la démarche 
créatr ice du so li ta ire. Contra irement, aux vo ies de la fac ili té et de la médiocri té 
que sont ce lles du troupeau, les chemins du créateur so lita ire sont ceux de la 
souffrance et de la tr istesse qui mènent à "So i", au "dev iens ce que tu es". Le 
créateur souvera in, abri tant une co llectiv ité, un microcosme culture l traversé par 
une plura lité de luttes, devra no n seulement se prescrire son "bien" et son "mal", 
mais incarner à lui-même un "petit tri buna l" où il se ra inévitablement « j uge, 
v ictime et vengeur de sa propre lo i480 ». O r, suivant les méandres internes de la 
lutte, et reprenant te ls quels les mots de Zarathoustra, « tu se ras toujours à to i-
même to n pire ennemi ; partout à l'affût, c'est to i qui te guettes to i-même au fo nd 
des cavernes et des fo rêts48 1 ».Ainsi, de terribles luttes surg issent des profondeurs 
affectives du créateur so lita ire. Soumis à des crit iques acerbes et autodestructr ices, 
il sera contra int de fa ire sans cesse l'expérience de sa propre contradiction. Les 
pôles de la "décadence" et de !"'affirmation" s'entrecroisent dangereusement, et 
avec de plus en plus d'intens ité, au grand bénéfice des œuvres à venir de la lutte 
créatr ice et destructri ce de va leurs. Ains i, situé au centre de son univers, le 
créateur est à la merc i de la so litude et de ses dangers. De nombreux sentiments 
néfastes, dont certa ins sont héri tés de son passé "grégaire", souhaitent veni r à bout 
du solitaire. Ce dern ier devra contre-attaquer avec dureté et éradiquer sans pitié 
cette menace de sentiments pernicieux. Zarathoustra exprime dans cet aphorisme 
une espèce d'éthique métaphor ique de la so li tude créatri ce, dont ce1iaines des 
conditions contra ignantes donnent lieu à des apories, à de véritables aberrations 
480 APZ, « De la victoire sur soi », L.I l, Ibid . 
481 APZ, « Des voi es du créateur », L. l , Ib id . 
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morales à respecter. Par exemple, Zarathoustra conse ille au créateur so li taire de 
faire preuve de retenue en public, de pratiquer un "art de vivre" respectueux, 
même envers les "âmes fa ibles" et méprisantes, afi n d'év iter de dépenser 
inut ilement son flux créateur. À cet effet, Zarathoustra prévient le créateur du 
danger que représentent les "esprits bienve illants" , les "bons et les j ustes". Ces 
derniers n'hésiteront pas à envoyer les "chiens aux trousses" du créateur lorsque 
celui-ci gagnera sa pleine indépendance sur le troupeau. Traversé par les 
méandres de la so litude, le créateur so litai re aura une image de lui-même décalée 
et marginale. À tort ou à raison, il se percevra comme un "corrupteur" de dogmes 
anc iens, un illuminé sectaire, ou encore, un prophète chamanique. Grâce à son 
"jugement négatif ', à son "mépris" de lui-même, il sera apte à se renouveler, à 
"renaître" constamment, a insi qu'à palier à sa propre insuffisa nce par la lutte 
destructrice et créatrice de va leurs. D'a illeurs, c'est en cultivant en so i une 
multiplic ité d'instincts qui s'opposent entre eux, ai ns i qu'en supportant avec 
maîtrise un tiraillement de luttes, hiérarchies mora les et contradictions, que le 
créateur pourra générer une fo rmidable "synthèse" de la vo lonté-de-puissance-
créatr ice de valeurs . 
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2.2- La tâche négatri ce de la lutte créatri ce et destructri ce de va leurs 
2.2. 1- Par-delà bien et mal, aphori smes 6 1 et 62 
Les dix-sept aphorismes prél imina ires aux deux derniers extra its du tro isième 
chapitre de Par delà bien el mal préparent un lecteur tenu en haleine à des 
proclamations philosoph iques ostentato ires, go rgées d' espo ir et d'audace pour 
l'avenir lumineux de présumés "philosophes-art istes". Si les aphorismes so ixante 
et un et so ixante-deux ne sont pas fus ionne ls, ils sont certa inement 
complémenta ires et s inueusement enchevêtrés. Pour cette ra ison, nous n'hés iterons 
pas à fa ire un va-et-v ient entre les deux extra its , afin d'expliquer les tenants et les 
aboutissants de cette lutte créatrice et destrutr ice de va leurs de la tâche négatrice 
de la vo lonté de puissance chez Nietzsche. 
C'est dans une ascens ion littéraire qui emboîte la mesure d'une accé lération 
textue lle, que Nietzsche a recours, à l'aphorisme 61, au pronom personne l collectif 
"nous", afi n d' affirmer un philosopher plus "revendicateur" , proche du manifes te. 
Ce rythme mus ical des mots propres à N ietzsche, exprime la montée harmonique 
d'un aphorisme philosophique se conc luant par un accent tonique, par une 
réso lut ion de tens ion qui conc lu t le parcours explicati f des méandres du re lig ieux 
de Par delà bien et mal. Or, N ietzsche donne le ton affi rmateur de l' aphor isme, en 
c lamant d'emblée, « le philosophe te l que nous le comprenons, nous esprits 
libres482 ». 
L'usage du "nous", son recours étonnant pour dés igner la compréhens ion nouvelle 
du philosophe d"'esprit libre" , constitue une percée histo rique dans sa littérature, 
une interruption avec le type de destinata ire v isé, de lecteur interpe lé par ses 
écrits. Alors qu'Ainsi parlait Zarathoustra éta it destiné à "tous et personne", Par 
delà bien et mal affi rme un "nous" intempestif. Cet usage du "nous" s' inscrit dans 
la démarche de la tâche négatri ce de l'oeuvre nietzschéenne, où, suivant le 
commentaire d'Ecce Homo, N ietzsche lance un appe l généra l à tous ceux qui 
souha iteraient se jo indre à sa « grande guerre483 » de la « réévaluation des 
valeurs484 ». De surcroît, il affirme entamer à cette époque bien préc ise de Par 
delà bien et mal, « la longue recherche, autour de mo i, de mes proches, de ceux 
482 PBM, §6 1. 
483 EH, « Pourquoi j 'écri s de s i bons li v res, Par-delà bien et mal », § 1., J bid . 
484 Ibid. 
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qui me prêteraient la main485 ». Pourtant, N ietzsche ne manque pas de c lamer sa 
déception vis-à-vis ses contemporains pour entreprendre ce type de tâche 
philoso phique. Hormis cet appe l à la postéri té du "nous", comme une suspens ion 
du temps et de l'espace dans la poursui te du renversement des va leurs, ce "nous" 
est potentie llement "trans- histor ique", rassemblant les fo rces de grandes 
individua li tés, d'âmes ar istocratiques supérieures par- delà les époques, afi n 
d'envisager un avenir inve rsé. Ce dialogue rariss ime avec les ancêtres des "espri ts 
libres" , a ins i que cette d iscont inu ité anonyme de l'éruption des "philosophes 
d'avenir", confère nt une grande ouverture au proj et ni etzschéen, et interpe ll ent 
l'intervention singulière de "philosophes-artistes" à poursuivre cette tâche 
inachevée. 
Or, après une entrée remarquée avec l'usage du "nous" et l'express ion des esprits 
libres, N ietzsche revendique pour le renversement de va leurs de la vo lonté de 
puissance, l'érection d'une culture nouve lle, de « l'homme de la plus vaste 
responsabilité, qu i se sent responsable de l'évo lu tion tota le de l'humanité486 ». Le 
philosophe-art iste, responsable du fa it anthropique dans son ensemble, prendra 
vo lontiers en charge le destin de l'hum ani té et n'hés ite ra pas à tout mettre en 
œuvre pour réa liser son but, à sacrifier sa v ie, s i sa tâche lui incombe de le fa ire. Il 
répondra de ses actes jusqu'aux dernières co nséquences. Chaque décis ion sera 
assumée avec toute la maîtrise, la sensibil ité et l'engagement nécessaires à la 
réalisat ion d'une oeuvre d'auss i grande va leur. Tous les châtim ents et dommages 
causés par l'échec éventuel de son agir "destructeur-créateur" ne sont rien en 
compara ison au drame incomm ensurable de ce dernier s i son "enfant-surhum ain" 
ne deva it j ama is arriver au terme de sa grossesse créatr ice. Ce philosophe-artiste a 
un sent iment a igu de responsabilité, beaucoup plus important qu 'un père à l'égard 
de ses enfants , car c'est non seulement toute sa lignée qui est en jeu, ma is 
l'humani té dans son ensemble. 
La dignité de l'homme est j ust ifiée dans l' entreprise aveni r du philosophe-artiste, 
dans le rôle névralg ique de ce dernier dans la marche générale de la c ivilisation, 
dans l' «évo lution tota le de l'humanité487 ». Or, c'est une bata ille contre la 
fa iblesse que N ietzsche a entamé, à contre-courant de l'imposant débi t 
dégénérescent sur le fle uve vo lonté de puissance, face au gigantesque flux où 
« ne s'emble-t- il pas qu 'une seule vo lonté a régné sur l'Europe depuis dix-huit 
s ièc les488 »7 A lors que l'écoul ement de «cette vo lonté éta it de transformer 
485 1 bid . 
486 PBM, §6 l. 
487 Ibid. 
488 PBM, §62. 
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l' homme en avorton sublime489 », à qui peut-on donner les commandes du nav ire 
qui devra traverser à rebours le marasme décadent de plus ieurs époques 
historiques success ives? N'y a-t-il pas désormais trop d'embâc les pour nav iguer 
sur un fl euve presqu'ent ièrement gelé? 
Par a illeurs, N ietzsche souligne dans l'aphori sme so ixante-deux, que ce qui fa it la 
marque de l'espèce humaine est son indéterm in ation fo ncière, l'irrésolution 
caractéristique de son sens, va leur et fi nalité, ou, pour reprendre un passage 
hautement s ignifiant de l'aphor isme 62, « l'homme est l'an ima l dont le caractère 
propre n'est pas encore fixé490 ». Assa illie par le hasard, le non-sens et le la isser-
a ller décadents des siècles derniers, l'histoire huma ine ne compte que des débris, 
tronçons et fragments épars d"' hommes". Suiva nt le conse il de Zarathoustra qui 
sied à merve ille à ce passage de Par delà bien et mal, «i l est temps que l'homme 
se fixe un but49 I », qu'il « plante le germe de son espérance suprême492 ». 
Pour N ietzsche, l'hom me est un "matériau" , un "bois" très dur à travailler pour 
l'artiste-ph ilosophe. Avant que ce bo is, ce "matéri au-homme" ne puisse parveni r à 
la sauvager ie créatrice de ses mains, le philosophe-artiste se fera "draveur" , en 
amont du fl euve Styx, afin d'ori enter ses billots écorchés, pu is frayer sa "cage de 
bois" , parmi les cadavres de la morale chrétienne, les bo is décomposés des 
modernes, a insi que les innombrables barques de va leurs échouées sur les ri ves 
comme des va isseaux fa ntômes. Le draveur-philosophe, le maître-créateur de la 
cul ture, s'acharne sans pitié à la conduite, à la sé lection arbi traire de ses billots-
homme, sachant qu 'une minori té de ces tronçons, fo rmera une é lite apte au trava il 
de maîtrise plus raffiné du commandement, tandis qu'un « excédent d'individus 
ratés, ma lades, dégénérés, infi rmes, d'êtres voués à la souffrance493 », seront 
enclins à l'obéissance. L'é lévation d'un certa in type d'homme chez N ietzsche se 
fa it toujours de manière restre inte et hiérarchique, car « chez les hommes auss i les 
' 0 0 0 l' 0 494 
reuss ites constituent tO UJ Ours exception ». 
Ainsi, poursuivant son exposé critique sur le religieux, N ietzsche prétend qu'aussi 
réducteur qu'a pu être le christianisme en Europe sur le plan ax io logique, le 
passage de cette large mouvance spi ritue lle a certainement permis de déve lopper 
un savo ir-pratique cultu re l de grande valeur pour le philosophe d'avenir. Ce 
dernier, d' après les indications de N ietzsche, « se serv ira des re lig ions pour son 
œuvre de sé lection et d'éducation, comme il se servira des conditions poli tiques et 
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économiques existantes495 ». D e cette faço n, pour le philosophe-chef, la re lig ion 
constitue un moyen pédagogique afin d'assurer le déve loppement, la fo rm ation et 
la sé lecti on d'hommes d'une culture. Éminemment soc ia le, la re lig ion introduit 
une catégorisation des choses, a ins i qu'une éva luation des va leurs mora les . Ses 
interdits prennent la fo rme de "commandements abso lus" qui ont un effet 
persuas if non négligeable. Le chef-philosophe, maître-créateur d'une cul ture, peut 
j ouir de l'instrumenta li sation des "tables de lo is mora les", v isant la dé limitation 
stricte des mœ urs. De plus, les rites re lig ieux constituent des manières d'agir au 
se in de g roupes, pouvant susciter et ma intenir des états mentaux, croyances et 
affects communs . Or, le fa it que certa ins objets, pratiques, ou choses que lconques 
du re lig ieux so ient cons idérés "sacrés" , fac ilite grandement la séparation 
hiérarchique entre c lasses et groupes soc iaux, a ins i que l'infé rio ri sation du 
"profane", grâce au "pathos" de di stance de la vo lonté de pu issance. Or, l'une des 
ra isons maj eures fa isant de la relig ion un instrument de culture et d'éducation 
exceptionne l, se trouve dans l'aphori sme so ixante, tout juste précédant nos deux 
extraits de prédilection. A ins i, dans cet aphorisme, Nietzsche soulève une réalité 
anthropo-re lig ieuse lourde de sens, exprimant l'incapac ité de l'homme à accorder 
de la va leur, "en soi" et "pour so i" , à sa s imple réa lité humaine. À l'instar d'un 
beso in inébranlable de l'homme pour le sacré, de recourir à une instance plus 
é levée pour justifi er son existence, « l'amour de l'homme est une sottise et une 
gross ièreté de plus s'il ne s'y mêle pas une arrière-pensée de sanctifi cation, que ce 
penchant à l'amour des hommes do it recevo ir d'un penchant plus é levé sa mesure, 
son raffinement496 ». Ains i, une distance hiérarchique supérieure est nécessaire à 
la sanctification de l'homme, à l'attribution de sens et de va leur à son existence 
"humaine, trop humaine". Sans l'intervention rée lle ou ficti ve d'une que lconque 
puissance sanctifi catrice supérieure à l'homme, les êtres humains se sentent 
complètement dépourvus, douloureusement dépossédés de leur corps spiritualisés, 
abandonnés à la honte, et en proie au nihili sme auto-destructeur. 
Nietzsche adopte a ins i une pos ition nuancée en mat ière du re ligieux, 
reconna issant d'une part l'ampleur, l'effic ience du phénomène socia l, ma is 
exigeant impérativement son orientation par un philosophe-chef écla iré. Or, ce 
rô le du raffinement, soulevé notamment à l' aphorisme so ixante, et concernant 
l' é lévation hiérarchique, a insi que la transfi guration de l'existence humaine, est 
entièrement assumé par le philosophe "esprit libre". C réateur de va leurs par 
exce llence, il dé limite et donne sens instinctivement à chacune des sphères de la 
culture, qui n'ont pas a priori de sens ou d'ut ilité, et dépendent complètement de 
l'ag ir affirm ateur du créateur. Or, l'enquête nietzschéenne sur la culture et ses 
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multiples champs d'influences débute très tôt dans l'oeuvre du philosophe. A ins i, 
un fragment posthume des Considérations Inactuelles, révélant un des moments 
majeurs en études historiques dans le parcours philosophique nietzschéen, dés igne 
la "culture-vo lonté-de-puissance", en tant que création anthropomorphique de 
va leurs qui « eng lobe le champ constitué par l'ensemble des activ ités hum aines et 
de ses productions: morale, relig ion, art, philosophie auss i bien, structures 
politiques et sociales497 ». Alors qu'un peu plus lo in , dans l' aphori sme 262 de Par 
delà bien et mal, Nietzsche affirm e que « toutes les institutions de la culture, 
qu 'e lles so ient juridiques, re lig ieuses, artistiques ou militaires, sont administrées 
en fave ur d'un certa in type d'hommes refl étant les va leurs morales 
ari stocratiques498 », le philosophe-artiste, comme maître d'oeuvre de la culture, 
établit les critères de sé lection et d'éducation du type d'homme à é lever. 
Subséquemment, le philosophe-artiste d' esprit libre couvre à lui-même avec brio 
la lutte créatrice et destructrice de valeurs . Cette pluralité de luttes forti fia ntes et 
nécessa ires sont à la faveur du chef qui développe sa maîtri se du comm andement 
comme "philosophe-destructeur" et "arti ste-créateur" . Ainsi, !"'artiste" crée des 
nouve lles formes à part ir des fragments de valeurs détruites à coups de marteaux 
par le "phil osophe". À la manière de l'opposition entre les forces apolliniennes et 
dionys iaques, le "philosophe-artiste" bénéfi c ie de cet enchevêtrement sinueux des 
vo lontés-de-puissance, afin de conduire pour l'humanité une « action sé lective, 
éducative, c'est-à-dire destructive autant que créatrice et fo rmatrice499 ». Ce bref 
extra it co nstitue probablement la formul e la plus claire, la plus concise et la plus 
dense de la lutte créatrice et destructrice de va leurs de tâche négatrice de la 
vo lonté de puissance. 
Ains i, pour l'indiv idu libre, voué au mode de v ie aristocratique, qui ne dépend pas 
des autres tant la maîtrise de son art du commandement et de l'obéissance 
s'applique à lui-même, « la re ligion est un moyen de plus pour vaincre les 
rés istances et être en mesure de dominer500 ». La re ligion est une manière 
d'eng lober tous les fid èles d'une culture, de rassembler unanimement les états, 
autant individuels que co llectifs , sous le même dénominateur commun des valeurs 
morales du "bien" et du "mal", du "sacré" et du "profane", qui sont autant 
d'interprétations de vouloirs-de-puissance. Or, depuis la même mise sous tute lle 
de !'"amour de Dieu" , chaque membre d'un ensemble spirituel harmonieux j oue 
son rô le déterminé dans cette comédie ecclés iastique, dans ce grand "mystère" 
théâtra l, sur les parv is des ég li ses. La création d'images spiritue lles confère au 
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philosophe-artiste l'opportuni té de maîtri ser une symbolique inté rio ri sée du 
commandement, ayant d'imme nses pouvo irs de persuas ion, de cohés ion et de 
mobilisation soc ia le. Les contenus consc ients et inconsc ients des symbo les 
re ligieux sont fo nc ièrement culture ls, tous hérit iers d'une histo ire, de traditions et 
de modè les de condui tes sociales. Dû a u caractère co llectif de ces s ignificat ions, 
le symbo le produi t un effet sensible, exerce un certa in pouvo ir d'attraction qui 
profite au c hef-philosophe souha itant manoeuvrer à travers les interstices de la 
cul tu re. A insi, l'emblème de référence du re lig ie ux est une transpos ition 
symbolique des modes de v ie, jugements de valeur moraux et réa lités affecti ves 
li ées à un culte. O r, dans un te l contexte d'influence, le philosophe-artiste peut 
a isément diriger la v ie spi ri tue ll e d'une cul ture, et, de surc roît, fa ire évo luer 
l'espèce huma ine. 
Par a illeurs, une o rgani sation re ligieuse que lconque gagne considéra blement en 
disc ipline et efficac ité au se in d'une configuration socia le auto rita ire . A ins i, à 
partir d'un même trypt ique culturel hiérarchisé, se div isent la caste ari stocratique 
dirigeante, consacrée à une v ie spirituelle supé ri eure, la c lasse des gardiens de 
l'o rdre public, en cha rge du respect de l'exécution des po litiques établies par la 
noblesse re lig ieuse, puis la large base plébé ie nne, vouée à l'obé issance et au 
serv ice d'intérêt public . A ins i, l'exercice de la sp iri tua li té, qui ne la isse a ucun 
la issé-pour-compte, est un outil de domination étroit et intrusif, « un lien qui unit 
les maîtres et les sujets, qui dévo ile et liv re à ceux- là les consciences de ceux-c i, 
leur intimité cachée qui a imera it se so ustra ire à l' obé issance50 1 ». 
À l' instar de cette ascendance sociale, un groupe d' é lite restre int et retiré, consacré 
à une v ie re lig ie use contemplative et maîtrisant l'art dé licat et subtil du 
comm andement, ordonne l'organisation po litique étatique de manière un ilatéra le. 
L'ordre spirituel est ma intenu avantageusement à di stance de l'o rd re tempore l, afin 
que les philosophes-chefs puissent « se garder purs de la souillure nécessa ire que 
comporte to ute po li t ique pratique502 ». Ces de rniers aménagent en leur faveur 
toutes les conditions re lig ieuses et culture lles permettant la fo rmation et le 
ma intien d'une aristocratie dirigeante, consacrée au « mode le plus raffiné de la 
dominati on, en s'ento ura nt de disc iples cho is is ou de frères de leur ordre503 ». 
L'éducation et la sé lection des futurs chefs-philosophes dignes de cette aristocratie 
constitue un art rigoureux et de longue ha le ine. Lorsqu' il est question de « ces 
c lasses et de ces états qui montent lentement et dans lesque ls, grâce à d' heureuses 
pratiques matrimonia les504 », il est non seuleme nt poss ible d'engendre r un groupe 
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partageant des conditions sociales semblables, mats de créer un art de vtvre 
commun , il est a lors poss ible de former des indiv idus d'exception. La religion 
permet d'insuffl er à un groupe socia l ari stocratique le pathos de la distance 
nécessaire à l' exercice affirm ateur de la vo lonté de puissance. Les chemins de 
l' é lévation, de la maîtrise du commandement et de la créativ ité, sont également les 
chemins de la souffrance, où « la re ligion offre suffisamment d'occasions et de 
tentations( ... ) pour mettre à l'épreuve les ve tt us de dépassement de so i, de s ilence 
et de so litude505 ». Cette éducation ari stocratique doit so lliciter les bons affects, 
développer le sens, ains i que le goût de la hiérarchie, car d'elle dépend l'avenir 
d'une culture. L'exerc ice constant d'une spiritualité plus haute permet d'interpeler, 
d'entraîner le vouloir-de-puissance affirmateur du sujet. Al ors qu'il « est contraint 
de se surmonter so i-même à l'infini506 », l'ari stocrate-en-devenir sera centré 
indéfinim ent sur la fo rce et le plaisir de vouloir, « la vo lonté de se dominer so i-
même507 », afin que cet art de la vo lonté de puissance ne cesse de s'affi rmer et de 
se raffiner. 
Subséquemment, après avoir soulevé les bienfaits potentie ls du re ligieux comme 
outils culturels à la portée du philosophe-arti ste, Nietzsche fait état de toutes les 
bassesses, du caractère foncièrement noc if du re ligieux, afin de « mettre auss i en 
lumière le revers de la médaill e508 ». Les conséquences de vo ir une mouvance 
re ligieuse de l'ampleur du christianisme évoluer sous l'emprise de mains 
étrangères à ce lles d'un philosophe d"'esprit libre", sont excess ivement graves et 
nuisibles . En l'absence des mains "prov identielles" de "philosophes éclairés" 
maîtrisant avec fe rmeté le commandement de la culture, les re ligions « entendent 
régner so uverainement, ( . .. ) prétendent être des fins en so i et non pas des moyens 
parmi d'autres moyens509 ». C'est un euphémisme de rappeler que la religion, dans 
la philosophie nietzschéenne, n'est pas le remède à tous les maux d'une culture, et 
que le philosophe-arti ste doit éga lement manier les autres outils soc iaux à sa 
dispos ition. Lorsque les valeurs ari stocratiques sont renversées, les classes 
socia les sont déréglées par rapport à l'ancienne hiérarchie. Ainsi, a lors qu'ils 
auraient dû se contenter d'obé ir et de servir l'intérêt commun, les médiocres de la 
large populace sont devenus le centre d'intérêt, les modèles de moralité pour « les 
deux religions que nous avons nomm ées, les deux plus grandes de la terre510 » 
so ient le christianisme et le bouddhisme. Ces dernières ont évacué et inversé 
l' esprit hiérarchique ari stocratique pour en faire une "médiocratie", où le malade 
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constitue l'âme supeneure, « où les idées de « « renoncement au monde », de 
« mortificat ion des sens » et d' « homme supérieur » se confondent en une seule 
notion5 11 ». 
Or, la re ligion a su faire prévaloir chez l'hom me du commun l'incommensurable 
bienfa it de confé rer un caractère de noblesse et de grandeur mora le à son 
obéissance. Satisfaits de leurs co nditions de vie et de leur providence, les 
médiocres profitent des vo ies "impénétrables" de la grâce divine, qui accordent 
une certa ine quiétude, w1 apaisement du cœur aux petites gens. Dans un esprit de 
solidarité et d'entraide mutuelle, la re ligion permet aux fidèles « de se réjouir un 
peu plus, de souffrir un peu plus avec leurs semblables512 ». En plus d'accroître 
l'endurance au malheur, et de disposer favo rablement au sentiment de joie, la 
re ligion sanctifie et justifie l'ex istence profane, l'ensemble de la vie quotidienne 
des pieux méd iocres. 
Mais que durent faire les hommes de foi pendant plusieurs siècles pour entretenir 
et conserver cette extraordinaire quantité d'hommes malades et dégénérés ? 
Qu'ont-ils inexorablement sacrifié et combattu afm d'élever la race des 
médiocres? Les hommes religieux ont dû inhibé, freiné et constamment réprimé 
les élans hiérarchiques des forts. Ils ont affa ibli et dissuadé les grandes 
espérances, les créateurs de va leurs nouve lles. lis ont systématiquement tenté de 
discréditer toute entreprise divergente au dogme établi, en diffamant 
personnellement les acteurs de ces initiatives. En plus de « mettre sens dessus 
dessous toutes les valeurs513 », ils ont chambardé la culture et accumulé un 
fardeau millénaire de décadence. À coups de névroses, de honte et de culpabilité 
morale, les ecclés iastes ont complètement détourné, occulté, le sens vér itable des 
valeurs des fo1ts. Le "totalitarisme" insidieux de la pensée re ligieuse a perverti, 
neutralisé, puis récupéré, à son avantage, la volonté de puissance affirmatrice des 
peuples. La religion a corrompu les inst incts de l'âme supérieure, l'es prit fier de sa 
présomption de valeur par rapport à autrui. E lle a gâté le caractère "masculin" par 
excellence, les qualités morales de courage, de force et de puissance virile, afin de 
favo riser ('"eunuque" ordonné prêtre. La caste sacerdota le a scindé la lutte du 
commandement et de l'obéissance, en nivelant les qualités propres à la 
domination, « tous les inst incts qui appartiennent au type humain le plus élevé et 
1 1 1·5 14 e p us accomp 1 ». 
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Les "reli g ions souveraines" ont procédé au rapetissement de l'homme à grande 
éche lle, «ont contribué dans une la rge mesure à maintenir le ty pe « homme» à un 
niveau infé ri eur, car e lles ont conservé trop d'êtres qui devaient périr5 15 ». Le 
mo ins qu'on puisse dire, c'est que ces grenouilles de bénitier n'éta ient « pas assez 
aristocratiques pour apercevo ir la hiérarchie des êtres et l'abîme qui s'étend entre 
un homme et un autre5 16 ». A lors que certa ins "modernistes" cro ient que les 
hommes sont interchangeables comme des produits manufacturés, comme des 
abstractions corpore lles, toutes "égales devant Dieu" , il existe be l et bien un 
gouffre insondable de différence entre un homme et un autre. D 'où le paradoxe de 
la ressemblance strictement phys ique d'un homme à un autre, a lors la valeur, le 
pos itionnement hiéra rchique, la qua lité du vouloir-de-puissance, etc., diffèrent 
complètement. S i les "abîmes de l'enfer" effra ient de nombreux croyants, les 
abîmes de la diffé rence hiérarchique font partie du territo ire huma in de la vo lonté 
de puissance. Or, cet abîme de diffé rence d'un homme à un autre ne favori se en 
ri en les homm es d' exception d'une culture, lorsque les re lig ions souveraines ont 
mainmise sur de vastes pans de population. 
Pourtant, il est sans équivoque pour Nietzsche que parmi toutes les espèces de la 
vie-volonté-de-puissance, « chez les homm es auss i les réuss ites constituent 
touj ours l'exception5 17 ». Au plus grand drame de N ietzsche, ce qui constitue une 
complication maj eure pour l'évo lut ion de l'humanité est que « plus le ty pe hum ain 
que représente un indiv idu est raffi né, moins la réuss ite dev ient probable5 18 ». 
N ietzsche se pose a insi en défenseur des fo rts, en constatant que l'entonno ir de la 
culture, imprégné par le re lig ieux, conduit une mince é lite au goulot 
d'étranglement de la vo lonté-de-puissance-affirmatrice, où les probabilités de 
succès sont minimes. À l'exception d'une poignée d'homm es à travers les époques, 
l'histo ire humaine est principalement chargée d'échecs, d'auto-sabotages et de 
vo lontés inconscientes d'échouer, où, tant chez les forts que chez les faibles, on est 
trop souvent témoin de la fa illite des espérances, du constat de « la lo i première 
qui veut qu 'il y a it des myriades d'échecs et d'avortements5 19 ». 
A ins i, à l' instar de l'aphorisme « Des vo ies du créateur » d'Ainsi parlait 
Zarathoustra, et contra irement à l'idée reçue voulant que les miséreux mènent les 
existences les plus douloureuses, Nietzsche affi rme que le « le ty pe humain 
suprême( ... ) fut presque toujours auss i le plus souffrant520 ». L'âme supéri eure, 
contra irement au médiocre bi got, n'a pas les mêmes remparts contre la souffrance, 
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ne souffre pas des mêmes choses, ni de la même manière. Le philosophe-arti ste, 
!'"esprit libre", souffre de l'humanité dans son ensemble. Habité par une rage 
destructrice, ce dernier manie le marteau, et entreprend son projet de renversement 
de va leurs. C'est avec commisération accompagnée de mépris, que le philosophe-
altiste se désole devant le spectacle du gâchis de son "matériau-homme". Traversé 
par une crainte g lac iale mê lée d'horreur, il invective, les prédicateurs de la mora le 
chrétienne, «Imbéciles ! Imbéc iles présomptueux et compatissants, qu'avez-vous 
fait! ( ... ) Comm e vous avez abîmé et massacré ma plus belle pierre !52 1 ». 
Humide, meurtrie et fissurée, la "pierre-homme" n'est plus que fragments éparses, 
au grand drame du philosophe-altiste, responsable de l'humanité entière, qui voit 
désormais dans son œuvre une tâche historique colossale. Avec ce champ lex ical 
propre au façonnage de la pierre, Nietzsche reprend ainsi sa métaphore du 
scu lpteur de "pierre-homme" de l'aphori sme « Aux îles fortunées » du livre If 
d'Ainsi parlait Zarathoustra. 
Pour leur part, les fa ux-a1tistes présomptueux du christianisme se sont crus 
capables d' éduquer et de former un type d'homme "supérieur" avec la maxime 
spiritue lle crédule d' «égalité devant Dieu ». Ces punai ses de sacr istie éta ient 
« « des homm es ni assez grands ni assez durs pour avo ir le droit de façonner 
l'homme en artistes522 ». Ce passage, qui conclut l'aphorisme 62, ainsi que le 
chapitre sur le phénomène re lig ieux de Par delà bien et mal, est crucial pour la 
lutte créatrice et destructrice de valeurs, car Nietzsche y expose la nécess ité de 
développer l'oeuvre culturelle de !"'homme-artiste". Il s'agit d'un projet récurrent 
dans le philosopher nietzschéen, apparaissant dès La naissance de la tragédie, 
dans l'analyse de la civilisation he llénique ancienne, cette culture "artiste". Le 
philosophe-artiste souhaite fa ire de l'homme un "interprète" décomplexé, 
conforme à sa "nature" interprétante de pluralité de vo lontés-de-puissance 
traversée par la lutte. Il souhaite faire de l'homme un "créateur" et non une 
"créature", figée dans la doctrine du "néant-Dieu". Alors que le philosophe-chef 
perfectionne son "art de la culture" , ce dernier met tous les moyens à sa 
dispos ition, tout son "savoi r" et ses "méthodes" afin d'obtenir le résultat souhaité 
du renversement de toutes les valeurs. C'est un homme ayant le sens de la beauté, 
de la valeur, ainsi que de la reconnaissance des maîtres qui ennoblissent 
l'humanité, que le philosophe-altiste so uhaite engendrer. À la manière des 
diverses communautés de philosophes au temps des Grecs anciens, l'homme-
artiste pratique un "art-de-vivre" de tous les instants, env isage constamment de 
nouvelles formes dans l' exercice de sa disc ipline. Enrac inées dans la v is ion 
d'avenir du philosophe-artiste, les activités créatrices de la culture v isent 
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l'express ion d'une certaine "sagesse esthétique" co llective, à l' instar de ces Grecs 
qui « éta ient superfi c ie ls - par profondeur !523 ». 
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2 .2.2- Par-delà bien et mal, aphorisme 188 
A lors que les aphorismes 61 et 62 décoti iqua ient le potentie l d'instrum enta lisation 
du phénomène re lig ieux pa r de futurs philosophes-art istes d'une culture, le 
passage 188 de Par-delà bien et mal s' intéresse au rô le de la mora le dans la 
maîtrise artiste de la lutte créatri ce et destructri ce de va leurs. Au se in d'un chapi tre 
consacré au phénomène de la mora li té, Nietzsche débute par fa ire le procès des 
catégories mora les ty piquement modernes de "nature" et de "ra ison" qui 
contribuent à obscurc ir les véri tables enj eux de la mora lité-vo lonté-de-pu issance. 
A ins i, « contra irement au la isser-a ller524 », à une espèce de laxisme savant, 
d'inerti e inte llectue lle des temps modernes, N ietzsche affi rme que « toute mora le 
est une ty rannie qui s'exerce contre la « nature », et contre la « ra ison » 525». E n 
opposition à certains penseurs contempora ins de N ietzsche, la nature n'est pas 
prétendument fixe a priori , n'a pas de fo nctions prédéterminées, ni de vo lonté 
divine que lconque, lui conférant un rô le et une destinée unique, d'après des 
at1Tibuts intrinsèques. D e son côté, la mora le n'est pas non plus une objection 
contre la "raison" , car cette dernière est induite par l' observance de contra intes 
mora les, puis di rigée par des ori entations j ugées "ra isonnables" . L 'idéal de 
"raison" , imposé par un voulo ir de puissance, exige une cetiaine maîtri se arbi tra ire 
de règles mora les "ra isonnables ", tournées, or ientées vers la "ra ison". A ins i, « ce 
qui fa it le caractère essent ie l et inappréciable de toute mora le, c 'est d'être une 
longue contra inte526 », un art de l'obé issance s ingulier, aménageant non seulement 
des conditions d'ex istence déterminées, ma is des conduites, croyances, pensées et 
sentiments faisant converge r to us les é léments nécessaires vers une table de 
va leurs quelconque. 
A lors que la vo lonté de puissance est constituée d'une perpétue lle contra inte de 
« se surmonter so i-même à l'infini527 », to ute mora le nécess ite une fo rme continue 
d'obé issance s i e ll e souha ite parveni r un tant so it peu à une "maîtri se" que lconque, 
s i e lle caresse l' ambition d'imposer une valeur parti culi ère. A ins i, en matière de 
commandement mora l, Nietzsche ex ige que l'on se souv ienne, en guise d'exemple 
histo rique probant, de la « contra in te qu' il a fa llu pour que chaque langue acquière 
sa fo rce et sa libe rté 28 », de la lo ngue press ion historico-langagière induite par les 
524 PBM, §l88 . 
525 Ibid. 
526 Ibid . 
527 APZ, « De la victoi re sur soi », Ibid. 
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multiples obligations d'une langue. Grammaire, écriture, rhéto rique font partie des 
quelques exemples d'outils culture ls utili sés dans la vaste entreprise d'éducation et 
de sé lect ion d'un peuple engagé moralement dans la défense arbitraire d'une 
langue. À cet effet, « que de peines se sont données, dans chaque peuple, les 
' 1 529 fi d ' 0 d ff poetes et es orateurs », a 111 que ces porteurs e mem01re, e sou rance et 
d'identité collective canalisent en eux la vie affective de leur langue nationale . 
É missa ires de toute une ascenda nce ancestrale, l' attiste est le réceptacle de toute la 
lignée histor ique transgénérationnelle d'un peuple en qui c ulmine une plura li té de 
luttes et de contrad ictions morales. Ainsi, poètes et orateurs contribuent à 
valoriser, magnifier une langue nécessa irement enfantée par une culture et ses 
contraintes mora les . De cette façon , la lutte du comma ndement et de l' obé issance 
se trouve non seuleme nt au cœur du phénomène de la moralité, ma is éga lement de 
la création langagiè re. 
Or, l'exaltation séductrice occas ionne lle de la moralité, entraîne une profonde 
mésinterprétat ion des modernes concernant la généalogie des vouloirs-de-
puissance impliqués dans l'avènement du phénomène. D'ai lleurs, certains 
représentants moraux s'exultent naïvement « pour l'amour d'une folie530 », car une 
morale est aussi bien une déraison, qu'une bêti se, une erreur, ou un mensonge, qui 
ne peut s'abstra ire de ses aspects contraignants, ainsi que de son intime 
participation aux divers rapports de forces . A ins i, le "destructeur-créateur" de 
va leurs morales se débarrasse d'une contrainte pour en imposer une autre, 
condamné à répéter continue llement le cycle d'obé issance de la vo lonté de 
puissance. Or, au grand drame de Nietzsche, les obligations modernes se 
subst ituent trop souvent par des contraintes morales e ncore plus décadentes, 
accentuant de surcroît la dégéné rescence de l'humanité et prépa rant l'avène ment 
du "De rnier Homme", te l qu'évoqué dans le pro logue d'Ainsi parlait Zarathoustra. 
Or, le créateur d'exception fuit à travers les interstices du langage et se rebelle 
contre les contraintes désuètes d'une morale en perte de v itesse. Son voulo ir de 
puissance lui commande de désobé ir, poussé par un insatiable dés ir de se 
surmonte r lui -même à l'infini . Il lui est commandé de se révolter, afin de se 
dépasser, et d'obé ir désormais sous de me illeurs auspices. Il ne peut en être 
a utrement, car une vo lonté de puissance pousse toujours son action à ses ultimes 
conséquences, jusque dans les derniers retranchements praticables de la lutte. 
A insi , Nietzsche sce lle la lutte du commandement et de l'obéissance avec 
l'aptitude à maîtrise r une disc ipline quelconque, e n affirmant que « tout ce qui 
existe ou a existé sur terre e n fait de liberté, de délicatesse, de hardiesse, de danse, 




artr strque que dans l'ordre moral , que g râce à la «ty rannie» de ces « lo is 
arbitra ires »53 1 ». 
C'est certainement grâce à la maîtri se d'une certa ine "technè" , d'un art de vivre 
arbitrairement instauré, et des contra intes préc ises, que se déve loppe un certain 
savoir-fa ire de haute valeur. Certains détracteurs de N ietzsche cro ient faussement 
que toutes ces aptitudes sont générées suivant la "nature des choses", par 
"essence", ou encore, d'après une sorte de prédestination divine. La vo lonté de 
puissance ne respecte aucune "fonction" établie a priori, ma is s'appro prie, puis 
impose sens et va leur aux choses. Ains i, l'état "nature l" de l'arti ste n'est en ri en un 
la isse r-aller, une inerti e débilitante d'acti vité créatri ce pass ive. Nietzsche sa it à 
que l po int les états d'inspirati on de l'arti ste sont lo in de la dérive romantique, car 
ce dernier, en période d'effervescence créatrice, « o rdonne, agence, d ispose, 
informe sa matiè re et avec quelle exactitude, de que lle manière subti le, il obé it à 
de multiples lois532 ». À cet instant précis, le créateur ordonne et obéit à la foi s, 
dans un même geste articulant avec brio "création et destruction" de va leurs . 
L'arti ste agence, combine les é léments d'un ensemble dans la fo rmation de son 
œuvre. Il impose un certa in ordre, informe sa matière de multip les interprétations 
sens ibles. L'obé issance mu ltifo rme se marie avec un commandement affirm é, 
précis et rigoureux dans son exécution. 
Bref, l' acti vité arti stique fa it coïnc ider les deux luttes prédominantes du 
commandement-obé issance et créatri ce-destructrice de va leurs, en plus de mêler 
inév itablement les pô les afftrmateur-croissant et négateur-décadent de la vo lonté 
de puissance. L'activ ité créatrice est fo rt complexe, se démultiplie en perspectives 
et potentialités à chaque moment success if de son déroulement. Son " intension", 
énumérée dans la c itation que lques lignes plus haut, est pratiquement synonyme 
de l'activ ité interprétative de la vo lonté de puissance. Autrement dit, l' activ ité 
artistique se confo nd avec l'acti v ité primitive de la vo lonté de puissance. 
Par aill eurs, s i l'on poursuit cette espèce de "phénoméno logie" de la créativ ité en 
cours dans l'aphorisme, il est juste d'affirm er, à l' instar du propos de N ietzsche, 
que les moments d' inspiration créateurs « défi ent toute formulation 
conceptue lle533 », tant la ri gueur et la précision de leur action sont supéri eures à 
l'inte rprétation fl ottante et multivoque de la rationa lisation. En marge de son 
exposé sur le processus créateur de la vo lonté de puissance, N ietzsche réfute le 
réfl exe d'abstraction adopté systématiquement par une co lonie d'inte ll ectue ls 







dans la réalité. D'a illeurs, les concepts sont formés de toutes pièces par des 
"créateurs-destructeurs" de va leurs qui produisent des inte rprétations 
conceptuelles, non-étrangères aux divers changements, perspectives et rapports de 
fo rces de la vo lonté de puissance. Alors que le "concept" revendique 
solennellement un statut d' "absoluité", d'identité immuable, le commandement 
at1i ste opère grâce à un sens a iguisé par la prax is. Inconsciemment, l'être-affecté-
at1i ste ressent les choses de façon s ingulière, est touché par les impress ions 
sens ibles les plus subtiles. Le vouloir-de-puissance créateur ex ige ains i une 
"forme" a rtistique à la hauteur de ses qua li tés d"'interp rète". Comme co urro ie de 
transmiss ion d'une infinité d'affects et d' excitations sens ibles, le vo uloir de 
puissance arti ste interprète ce qui lui apparaît nécessaire, di spose son œuvre 
d'après ses beso ins singulie rs. L'arti ste est une immense cage de résonnance, dont 
le "co rps-instrument" produit l'interprété, la forme dont il ressent la nécess ité 
d'affirmer. 
A ins i, le voulo ir de puissance créateur facili te l'exercice de cet1ains instincts dans 
la pratique régulière d'une disc ipline artistique. Or, ce qui déte rmine le sens et la 
valeur des choses se dévo ile par une longue obé issance, une contrainte morale 
inscrite dans la durée, dans une forme ·de tradition où « ce qui importe avant tout 
( . . . ) c'est d'obéir longuement, et dans un seul sens : à la longue il en sort et il en 
est toujours sort i quelque chose pour quo i il vaut la peine de v ivre534 ». La lutte 
créatrice et destructrice de va leurs s'inscrit tout à fa it dans cette "maîtrise-
obé issance" garante de valeur. De surcroît, chacune des sphères de la soc iété 
humaine bénéfi c ie intimement d'une longue serv itude unilaté ra le de la mora le 
pouvant profiter au philosophe-att iste, maître de la culture. Or, bien que 
l' obé issance de longue durée d'un art que lconque est un gage de va leur, e lle 
compot1e un gigantesque lot de peines et de sacrifices. Ainsi, cette quantité 
incalculable de souffrance infligée, « tout ce qu'une pareille attitude comporta de 
bruta l, d'arbitra ire, de rig ide, de terrible et de déraisonnable s'est révélé 
comme
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» l'un des moyens les plus efficaces pour asseo ir une ty rannie 
administrée «à des peuples, à des races, à des âges, à des c lasses, et par -dessus 
tout à l'animal « homme» tout entier, à l'espèce humaine536 ». La lutte du 
commandement et de l'obé issance fa it sans contredit la lie de la lutte créatrice et 
destructri ce de valeurs, peu importe la grandeur ou la petitesse de l'orientation 
mora le. Par exemple, il est fo rt probable qu'une table de valeurs morales 
quelconque veuille « que l'homme se contente d'horizons restre ints et de tâches 
prochaines, ( . .. ) préconise le rétrécissement des perspectives et donc, en un 




certa in sens, la bêtise comme la condition de la v ie et de la c ro issance53 7 ». A ins i, 
une erreur huma ine monumenta le, causée par un défaut d'i nte lligence noto ire ou 
d'une facu lté de j ugement, d'interprétation lim itée, peut engendrer de puissants 
résul tats moraux, a ins i que la reconduite d'un schéma axio logique préc is. À 
l' instar du diktat origi na ire de la vo lonté de puissance chez l'être vivant, N ietzsche 
formule a ins i « l' impératif mora l de la natu re » : « T u obé iras, peu importe à qui, 
et pour longtem ps, s inon tu péri ras et tu perdras tout respect de to i-même ». 
Or, cette étrange jonction entre l'obé issance à tout prix et la dignité de so i entraîne 
efficacement la morale sur les te rra ins fertil es des fausses impress ions, sotti ses et 
étro itesses d' esprit. Par exemple, l' obsess ion malsa ine des arri ère-mondes, les 
angles d'approche médiocres de la honte et de la culpabilité dans la mora le 
chrétienne millénaire, susc itent d'inimaginables dégâts pour l'espèce humaine dans 
son ensemble. De g igantesques gâchis, sac ri fices et fo rces perdues à to ut j amais 
sont l' incommensurable rançon histo rique des morales investies par des voulo irs 
de puissance décadents . Se lon Nietzsche, nous sommes forcés de reconnaître que 
le résultat du maintien ponctue l d'une mora le fragme ntée et di scontinue dans 
l'histo ire, « ne pu t être atte int sans d' irremplaçables pertes de fo rces, sans ravages 
spiritue ls538 ». On réa li se que lque chose aux dépens d'une autre, on tranche dans le 
vif des poss ibili tés en négligeant certa ines fo rces de la vo lonté de puissance pour 
en favo riser d'autres. A ins i, on s'appuie vo lontiers sur un vouloir de puissance 
infé ri eur pour mieux s'é lever, de sorte que l'on sacrifi e vo lontiers certa ines fo rces 
qui serviront à en é lever d'autres. L'épineuse question de la place et de l'usage du 
commandement des va leurs morales dans la cul ture revient nécessairement pour 
N ietzsche au cœur d'une configuration de domination de la cul ture, par un chef-
philosophe anti-moderne. 
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2.2.3 - Par-delà bien et mal, aphorisme 203 
Une quinzaine d'extraits plus tard , dans l'aphorisme qui conclut la cinquième 
partie consacrée à la « Contribution à l'histoire naturelle de la morale539 », 
Nietzsche rev ient sur l'une des questions capitales de son philosopher, ce lle du 
commandement de la culture, du maître de la lutte créatrice et destructrice de 
valeurs. Fidèle à sa rhétorique de l'oppos ition, N ietzsche annonce 
l' incommensurable tâche du philosophe-artiste, ce lle de mener une vaste lutte 
intempestive, créatrice et destructrice de valeurs. 
Subséquemment, tandis que le mouvement démocratique est sensiblement anti-
hiérarchique, donc contra ire aux poss ibilités affi rmatrices d'élévation de la vo lonté 
de puissance nécessa ires « pour amorcer l'avènement de valeurs opposées540 », le 
nouveau philosophe susceptible du commandement de la culture est confronté à 
une tâche "antinomique". Il doit non seulement supporter la souffrance, le profond 
inconfort psychique et existentiel engendré par l'embrassement de va leurs en 
apparence contradi ctoires, mais éga lement surm onter toutes ces oppos itions, pour 
lesquelles il a nécessairement des résistances, puis créer des valeurs nouve lles. 
Dans un tel tiraillement, une volonté de cruauté envers lui-même, sera 
commandée au philosophe par son impress ionnant et courageux vouloir 
affirm ateur de puissance. Prêt à tenir la barre de toutes ses fo rces, le nouveau 
philosophe partira en expédition à la recherche quas i "suic idaire" de tempêtes, s'il 
veut espérer contempler le spectac le de nouveaux rivages de valeurs morales. Il 
devra "consciemment" , et sutiout, "inconsciemment" , se fragiliser vo lontairement, 
descendre dans sa souffrance, afin de purger non seulement son propre passé, 
mais celui de sa culture, celui de l'humanité dans son ensembl e, au grand bénéfice 
ultérieur de tous. Le créateur so li ta ire mettra en œuvre un large "serv ice publi c" 
anti-démocratique, en personna lisant cet enjeu suprême de la transvaluation 
morale, afin de redresser, puis de métamorphoser ce que l'humanité a de plus 
précieux, ses va leurs. 
Nietzsche réitère son espérance, sa grande foi dans ce peuple d"'esprits libres" , 
dans une communauté de philosophes trans-frontières, ancêtres du surhuma Ln . 
Encore une fo is, en fin de chapitre, le recours répété du vocable "nous", par 
N ietzsche, implique, en plus de sa propre personne, un groupe prospectif 
d'appat1enance, marquant le début d'un aphorisme qui manifeste, visiblement, le 
programme philosophique du renversement de valeurs de la vo lonté de puissance. 
539 PBM, §203. 
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Ains i, l'avènement d'un regime politique où la souveraineté "appartient" , est 
"exercée" par l'ensemble de la population citoyenne, constitue, au regard de ce 
"nous" hiérarchique et supérieur, non seulement une profonde régress ion pour 
l'o rganisation civ ilisationne lle des peuples, mais pour l'humanité e lle-même. Les 
v isées démocratiques de l'homme moderne entraîne un nive llement généra lisé de 
la va leur huma ine, une dépréciation mêlée d'ins ignifiance envers l'homme 
"démocratique" qui nie en bloc les conditions mêmes de son é lévation, c'est-à-
dire, l'ascension hiérarchique, a insi que l'écart diffé rencié entre les hommes d'une 
même culture. Le geste hiérarchique de Nietzsche est nécessa ire pour contrer 
l'intégration, vo ire la "dés intégration" de l'homme à la démocratie moderne. À 
l'instar de la négation de la différence d'homme à homme, la démocratie confère 
un même pouvo ir indifférenc ié, vo ire abstra it, à chacun de la multiplic ité 
c itoyenne, dont à ce11aines des couches les plus nombreuses de la soc iété, 
réso lument les plus médiocres. Contra irement au cul-de-sac démocratique, l'âme 
aristocratique a ce tra it s ingulier d'adhés ion profonde, autant de cœur et d'esprit, à 
sa personne même. E lle a la certi tude de la va leur de son "interprété" créateur de 
sens. Cette sublime fo i auto-proclammée est projetée par Nietzsche dans l'avenir 
par une horde de "nouveaux philosophes". Ainsi, acco lés au pied du mur, 
fata lement à bout de ressources, « nous n' avons pas le cho ix54 1 », clame Nietzsche, 
de placer nos plus hautes espérances dans de nouveaux phil osophes dans une 
nouve lle fo i en l'aveni r, nécessa ire à la tâche co lossa le de la transva luation des 
va leurs morales. 
Ce passage de Par-delà bien et mal a le mérite de ré introdui re la pensée du 
devenir, donc du cours événementie l fo nc ièrement changeant, contradicto ire et 
traversé par une pluralité de luttes de la vo lonté de puissance, chez des "esprits 
libres", précurseurs potentiels de va leurs morales nouvelles . Alors qu 'un passé 
fi xe et pouss iéreux, aux déterminations pratiquement "causales" de la success ion 
historique des fa its, est plutôt annonciateur de la mort de l'homme, la perspective 
nietzschéenne de l'histo ire est beaucoup plus dynamique, ouvrant des 
in terprétations de la vo lonté de puissance demeurées trop longtemps fe rmées, 
occultées par des philosophies traditionnelles anc iennes. Tel qu'énoncée à 
l'aphori sme 259, au début du neuvième chapitre de Par-delà bien et mal, à propos 
de l'explo itation et de la hiérarchie inhérentes à l'histo ire-vo lonté-de-puissance, 
« à supposer que cette théorie so it nouve lle, cette réalité est le fa it premier de 
toute l'histoire : ayons donc l'honnêteté de le reconnaître !542 ». 
Ains i, le "philosophe-prophète" d'avenir, doté d'une fac ulté à ressentir les 
événements qui se produiront dans le futur, cerne a isément la hiérarchie des 
541 Ibid. 
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va leurs morales en co urs, afi n d'en sa is ir les liens historico-culture ls, ainsi que les 
conséquences concrètes au niveau des rapports de forces de l'histo ire-vo lonté-de-
puissance. D'ai ll eu rs, dès l' aphorisme 224 de Par- delà bien et mal, Nietzsche 
désigne le "sens histor ique" à l' oeuvre comme « la capacité à deviner rapidement 
la hiérarchie d'évaluations se lo n laque lle ont vécu un peuple, une soc iété, un 
homme, l' « inst inct divinato ire » sa is issant les relations entre ces éva luations, le 
rapport entre l'autorité des valeurs et l'autor ité des forces en exerc ice543 ». Alors 
que le passé et le présent sont gros d'avenir, le philosophe tel que l'entend 
Nietzsche est doté d'un sens histor ique supérieur, lui permettant de pe indre un 
portra it plus juste de la culture actuelle, et des transformations à opérer. 
Or, l'entrechoq uement multiple, incroyablement inégal, des diverses forces 
mora les historiques ayant co nstitué l'Europe moderne, conduit la culture à des 
potentia lités tout à fa it contradictoires. Ainsi , selon Nietzsche, le produit du 
brassage des populations de "sangs mê lés" , de classes propres à l'évo lution 
démocratique, ainsi que l'entremêlement de pulsions, de va leurs appartenant à 
diverses cultures en opposition, confèrent notam ment à l'E urope moderne des 
monstruosités d'hommes décadents, mais également, dans des cas plus rares, des 
indiv idualités riches et complexes de valeurs . Nietzsche investit ses plus hautes 
espérances dans cette ri chesse de l'héritage ax io logique européen, caractérisant 
une poignée d'hommes d'é lite aux poss ibilités de compréhension nouvelles . À 
l'instar de son histo ire personne lle qui s'enorgue illit d'hommes aux origi nes 
multiples, Nietzsche lance un appe l aux indiv idua lités intempestives d' exception, 
qui auront le courage de passer outre leurs o ri g ines, milieux, états et fonctions 
individue lles, pour affronter courageusement l' "inconnu" et inverser les va leurs 
mora les. Cette libération à l'égard des "appartenances" pousse le "sans patr ie", 
l' aventurier, à se détourner de sa propre époque "moderne" et à entreprendre la 
destruction et la c réation de nouve lles va leurs. 
Néanmoins, où se trouve la continuité historique, l'enrac inement des idées fortes, 
permettant à « des précurseurs, des hommes de l'avenir, capables de ri ver le temps 
présent à la chaîne qui contraindra la vo lonté des milléna ires à s'engager dans de 
nouvelles vo ies544 », afi n d'ensemencer l'avenir de l'hum anité entière? Y a-t-il à 
cet effet des « nouveaux philosophes545 » assez braves pour prendre à leur compte, 
avec inte lligence et sensibilité, toute la cha rge émotive de l'histo ire de l'humanité, 
la généa logie des va leurs morales, et leur attr ibuer à nouveau sens et va leur? Y a-
t- il « des esprits assez vigoureux et intacts pour amorcer l'avènement de va leurs 
543 PBM, §203. 
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opposées, pour réévaluer et renverser les « va leurs éterne lles »546 »? Y a-t-il de 
nouveaux législateurs, des chefs-philosophes, capables d'un tel pathos de distance, 
d'embrasser l'humanité en tant qu'espèce, de faire de l'homme sa matière première 
de création et de destruction artistique sans remord, aptes à faire le pont entre la 
"bête" et le surhumain? 
Afi n d'apercevo ir des vo ies d'avenir nouvelles permettant l'avènement du 
surhumain, le philosophe-artiste devra aménager des conditions de vie 
hiérarchiques de son propre genre. Le philosophe-pédagogue utili sera à bon 
esc ient tous les moyens à sa disposition afin d'assurer la formation et le 
développement d'un être huma in en chantie r, d'un vaste proj et inachevé. Le 
philosophe mettra en œuvre toute une sé rie d'actions réso lument soutenues, afi n 
de contrer l'inertie des va leurs morales décadentes, « pour enseigner à l'homme 
l' avenir de l'homme, avenir qui sera sa volonté et qui dépendra d'e ll e, pour réa lise r 
une grandiose entreprise d'éducation et de sé lection547 ». Trop longtemps, 
l'humanité s'est non seulement exposée à des ri sques d'affa iblissement, mais a 
abandonné négligemment son avenir au hasard, aux "bonnes grâces de Dieu" , à la 
bêtise et aux superstit ions. ri est impératif pour le phil osophe-artiste d'engager un 
renversement de va leurs, de « mettre fin par là à l'effroyable règne du non-sens et 
du hasard qui s'est appe lé « histo ire » jusqu'à présent548 ». De cette faço n, 
contra irement à l'étude c lass ique de l'histo ire humaine, Nietzsche déplore 
!"'histoire" comme une série d' événements impertinents, non-mémorables, s i ce 
n'est l'instruction des poss ibilités décadentes de l'homm e. Or, quelles périodes 
peuvent être jugées dignes de mémoire pour !"'esprit libre" ? L'histoire des 
connaissances relatives à l'évo lution de l'espèce humaine fut trop souvent ce lle de 
l'opposition catégorielle entre l'histo ire "sainte" et "profane". Cette histo ire 
déformée, mal rapportée, par les événements flamboyants du re lig ieux, n'a aucune 
emprise sur le regard a iguisé, di stancié de l'a igle qui fait peu de cas des "grands 
événements" ecc lésiast iques. Les petites histo ires tortueuses et discrètes du 
serpent à l'ombre et sous le so lei l, composent, influencent de manière décisive la 
"grande histoire" , le développement du type humain. 
Pourtant, la chronologie histor ique est tendancieusement orchestrée d' après la 
naissance du "crucifié" , du prophète cadavérique mis-en-croix. L'ère de la 
chrétienté, facilitée idéo logiquement par le platonisme, traverse une partie 
importante de l'Antiquité, toute la pér iode "Moyenâgeuse", les Temps modernes, 
a ins i que la période la plus récente dite "contemporaine" . Tandis que la 
"Renaissance" itali enne comportai t son lot d'espoirs civ ilisationnels grâce à la 
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redécouverte d'idéaux pré-chrétiens, le reflux du re ligieux a fre iné cette éventue lle 
sortie de cr ise pour entraîner l'E urope dans une accé lération des idéaux décadents 
de la moderni té. Par a illeurs, le continent européen moderne, couvrant mur à mur 
l'accumulation des valeurs décadentes de longues périodes histor iques, aura it 
ponctue llement la issé place à un soubresaut moral de que lques décennies, à une 
âme aristocratique bien trempée encline aux plus grandes espérances ? La vo lonté 
de puissance culture lle et axio logique aurait fa it grand cas d'un Napoléon 
Bonaparte au l 9e siècle pour ensuite souffrir immédiatement et 
"malencontreusement" du refl ux dégénérescent de la modernité? D 'après 
N ietzsche, « il est peu de douleurs auss i poignantes que d'avo ir vu, deviné, 
pressent i, comment un homme hors du commun a pu s'égarer et décho ir549 ». O n 
peut imaginer la profonde décept ion d'un N ietzsche à l'endro it d'une âme 
aristocratique comme ce lle de Wagner, promise à la réalisation des plus grandes 
tâches artistiques, comm e la rena issance grandiose de l'art trag ique grec, 
dégénérer dans le nat iona li sme allemand pieux, dans l'antisémitisme décadent, 
a insi que dans un bouddhisme testamenta ire. Non seulement les hommes 
supérieurs se fo nt rares, mais sont enc lins à l'échec. Dans de nombreux cas, la 
mort se rvirait davantage la cause du voulo ir de puissance affi rmateur de ces 
grands hommes, plutôt que la vo ix du déclin des heures fi nales. Les dernières 
vo lontés sont trop souvent prononcées aux côtés d' un prêtre. Par conséquent, 
« ceux qu i ont le don peu répandu d'apercevoir le danger d'une déchéance 
générale de « l'homme » même, ceux qui , comme nous, ont mesuré l'incroyable 
hasard qui a prés idé j usqu 'ic i aux destinées de l'humanité550 » comprennent qu'i l 
est préférable d'agoniser, de la isser une terre en jachère plutôt que de l'épuiser, 
sombrer dans la décadence, et entraîner avec so i tous les espoirs d'affi rmation. 
Ainsi, cette pierre ajoutée à l'édifice historique et cul turel permet de paver la vo ie 
de l'avenir, contribue à ériger le pont entre la bête et le surhumain . 
À l'instar de ce parco urs histori co-culture l périll eux, il apparaîtra nécessaire, pour 
une certa ine é li te artistocratique, de réuni r les conditions de poss ibilités 
d'existence et de ma intien de cette espèce rare de chefs-philosophes. E lle 
n'hés itera pas non plus à utiliser, a ins i qu' à exp lo iter à son avantage le cours des 
événements afin de fac iliter l'avènement de cette qua li té de philosophes. Suivant 
le mot d'ordre de notre mémoire, l'aspect "plurie l" de la vo lonté de puissance et de 
la lutte, il sera primordial d'« explorer et éprouver55 1 » de nouveaux chemins, de 
suivre une démarche typ iq uement zarathoustr ienne, en ouvrant des vastes 
chant iers de recherches aux propr iétés heuristiques à la recherche de formes 
hiérarchiques élevées. La cul ture-vo lonté-de-puissance do it envisager des vo ies 




philosophiques s inueuses en plaçant la fort ification et la formation des hommes 
supérieurs sur un piédestal, « tantôt créer, tantôt utiliser les ci rconstances qui 
rendraient poss ible leur venue; explorer, éprouver les chem ins qui conduira ient 
une âme à ce degré d' é lévation et de fermeté52 ». A insi, à la manière d'un 
Zarathoustra affecté par l'humanité dans son ensem ble, la présence de tels 
hommes est requise pour conduire "par delà bien et ma l" un renversement de 
valeurs. L'esprit libre, qui s'est parfa itement identifié à la nature humaine, porte 
son avenir sur ses épaules, se sent traversé par la nécess ité d'éduquer des hommes 
supérieurs, de « forger, par un renversement des va leurs, des cœurs et des 
consc iences d'airain, capables de porte r le poids d'une pare ille responsabilité 53 ». 
Cette sensib ilité digne d'un Zarathoustra constitue une aptitude maj eure pour la 
lutte créatrice et destructrice de va leurs. Zarathoustra a la prétention d"' appartenir" 
à chacun des peuples, d'avoir v is ité des centa ines d' âmes, autant dans les bas-
fonds de la décadence humaine, qu'à des degrés inouïs d'affirmation . Les 
philosohes-artistes doivent s' inspirer de cet explorateur bipo laire des humeurs et 
des caractères, intimement instruit par l'interdépendance des pô les décadents et 
croissants nécessaires à la volonté de puissance. C'est sur la piste d'un 
Zarathoustra, que cet aphorisme de Par delà bien et mal révè le concrètement la 
tâche à la fois "personnelle" , mais surtout culture lle, du philosophe-artiste, 
responsable du comm andement. 
Si l'on souha ite s incèrement le renversement culture l des valeurs, si une âme 
supérieure ressent l'ultime nécess ité de cette transvaluation historique des va leurs, 
il est immanquable qu'e lle devra assumer "par de là bien et ma l" l'ensemble de 
l' irrés istible marche historique conduisant à son achèvement. Hélas, ô combien 
d'occas ions ratées, de rendez-vous manqués avec l'histo ire, peut-on recenser parmi 
les plus grands hommes qui ont jonché le so l de cette Terre? La contingence 
d'événements historiques regrettables a souvent conduit une é lite env ieuse et 
jalouse à conserver, à la manière d'un enfant, son égoïsme mal placé se 
comportant en "moi". Tant de lâchetés, de bassesses accumulées, entraînent les 
cœurs pus illanimes à conserver le "pouvo ir", à exercer un contrô le malsain des 
énergies, ains i qu'à accumuler les maladresses. L"'é lite" poursuit son nive llement 
en faisant subir aux j eunes vouloirs-de-puissance ple ins d'avenir de son ordre, les 
contre-coups de sa propre faiblesse. E lle donne ainsi libre cours à la vengeance et 
perd, par surcroît, le sens fortifiant de la compétition. Qui voudra commander 
dans de telles c irconstances? Peut-on s incèrement reconnaître à nouveau un esprit 
digne de commandement et d'obéissance? À l'instar de l'aphori sme « Le Réveil », 
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du livre IV d'A insi parlait Zarathoustra, est-ce les ânes et les méd iocres qui 
commanderont aux "Hommes supérieurs"554 ? 
Les philosophes de l'avenir prônés par Nietzsche doivent renverser cette 
appropriation monopolistique décadente de l' avenir, affronter les téléologies 
contempora ines qui cé lèbrent l'homme "affranchi" de la société juste, « ce que les 
rustres et les têtes plates du socia lisme tiennent pour <d'homme futur » - leur 
idéa l! 555 ». L'anarchiste monté contre toute hiérarchie, l'égalitariste « ni die u, ni 
maître », fa isant l'apo logie d'une "société des lois irs" sans douleur, sont des cas 
symptômatiques d'un « rapetissement de l'homme transformé en bête de 
troupeau556 », d'une « bestialisation des hom mes rava lés au rang de gnomes ayant 
tous les mêmes droits et les mê mes besoins557 ». À cet effet, il n'y a ri en de plus 
décevant pour une âme supéri eu re que d'ass ister au s pectacle tragique de la 
dégénérescence d'une é lite. Ce qui pèse à long terme sur l'avenir de l'homme c'est 
le génoc ide annoncé de la descendance du surhumain, a ins i que l'extermination 
des forces vita les de la hiérarchie. Alors qu'on aurait pu s'attendre à l'épuisement, 
aux dernières ressources de cette doctrine décadente généra li sée, voilà que se 
po inte un danger hi sto rique éminent pour l'homme, l'è re du "Dernier homme" , 
annoncée dès le pro logue d'A insi parlait Zarathoustra. L'avenir de la décadence 
n'est pas derrière so i, car le Dernier homme confi rme la létha rgie qui s'est fait 
espèce humaine, la normativité d'un système totalitaire en pro ie à la 
standardisation et à la ha ine de la di ffé rence, où « quiconque sera d'un sentiment 
différe nt entrera vo lontairement à l'as il e des fous 558 ». L'obsess ion du progrès, la 
foi crédule en l'aveni r et la condamnation en bloc de tout le passé, entraînent 
l'humanité sur la voie du refouleme nt co llectif, refusant d'assumer, ni d' affronter 
quoi que ce so it par la lutte créatrice-destructrice de valeurs. La médiocrité guette 
l'humanité au point de non-retour de son histo ire, car « le Dernier Homme est 
ce lui qui v ivra le plus longtemps559 ». 
Seules les indiv idualités s upéri e ures peuvent dégager une marge de manœ uv re 
créatrice, de rediriger le courant d'une hi sto ire en défic it de continuité, afin 
554 Zarathoustra surprend ses hôtes, les "Hommes supérieurs" , à modifier soudainement leur 
comportement, et à adopter une posture profondément pieuse vis-à-v is un âne : « « Il s sont tous 
redevenu pieux; il s prient, il s sont fou s ! » dit-il au comb le de la surpri se. Et en effet, tou s ces 
Homm es supéri eurs, ( ... ) tous éta ient agenouill és com me des enfa nts ou de vieilles dévotes, et 
adoraient l'âne.» APZ, « Le Réveil », §2 ., L.IY, Ibid . 
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d'entreprendre le renve rsement, la destruction dez va leurs anc iennes, et dégager 
suffi samment d' espace pour fa ire advenir des va leurs mora les nouve lles. Or, ces 
dernières sont frag iles, et nécess itent une affi rmation c la ire, un commandement 
sans équivoque. Parvenus au carrefour, les philosophes-artistes vo ient dans leur 
œ uvre anthropique d'avenir l' immense potentie l humain,« il s savent que l'homme 
n'a pas encore épuisé ses poss ibilités les plus hautes et que le type d'homme s'est 
déj à plus ieurs fo is trouvé à la cro isée des chemins560 ». Lorsqu'autant la masse 
populaire médiocre, que la noblesse ari stocratique d'une cul ture, ont bêtement 
épousé, pour "des s ièc les et des s ièc les" , la « dégénérescence généra le de 
l'hum anité56 1 », do it-on s'éc ri er comm e le fa it Zarathoustra à la toute fin de son 
réc it, « la pitié ! La pit ié pour l'Homme supéri eur ! » ? Le moins qu'on puisse dire, 
c'est que cette dernière déc laration du Zarathoustra est puissamment heuristique. 
A insi, comment I"'Homme supérieur" aura it-il "beso in" de l' affect de la pitié pour 
stimuler de bonnes énerg ies, le conduisant à incarner l' ancêtre du surhumain ? Si 
les "fo 1ts" ont beso in de pitié, est-ce qu 'ils sont désormais des "fa ibles" ? Il s'ag it, 
aux premiers abords, d'un non-sens, d'une contradiction mora le exprimant que la 
"révo lte des esc laves" s'est te llement infi ltrée sur le terri to ire de l'humanité, que 
les fo rts sont désormais en vo ie d'extinction. Sommes-nous poussés dans nos 
derniers retranchements au po int de devo ir suivre les vo ies de la fa iblesse pour 
protéger, préserver nos forts ? Sachant que ces deniers incarnent touj ours d'emblée 
une mino rité de l'espèce humaine, devons-nous cra indre leur anéantissement ? Par 
a ill eurs, si on "attaque" une âme aristocrat ique fière et dominatri ce par des 
a llégations de pitié, de fa iblesse et de compass ion, cela susc itera probablement 
chez e lle des affects opposés d'orgue il , d'honneur et de maîtri se. Quo i qu' il en soit, 
s i les pro pos sont moindrement sér ieux, l'Homme supérieur voudra rétablir l' ordre 
des choses, restituer dignement la vérité sur son compte. Ann ihilée par la culture 
et ses va leurs auto-destructri ces, la décadence a-t-e lle épuisée toutes ses 
ressources contre les forts? Sommes-nous parvenus au fameux point d' inflex ion, 
au renve rsement de la roue des va leurs, où la nécess ité de la pitié pour l'homme 
supérieur const itue l'ul t ime recours de N ietzsche ? À l'instar de Zarathoustra qui 
v is ite les états d' âmes les plus sombres pour en fa ire j a illir une nouve lle lumière 
sublime, l'Homme supérieur a-t- il beso in de v ivre les méandres de la pi t ié pour 
jouir des états les plus é levés d'affi rmation ? Suivant le retour cyclique du temps, 
l' inexorable success ion du j our et de la nu it, l'affirmation du "grand midi " dépend-
t-e lle de la détresse so li ta ire de "m inuit"? 
N ietzsche fait appel au rare camarade d' « espri t 1 ibre », capable d'une te lle 
di stance et sensibili té par rapport à l'homme, à celui qui « a pensé j usqu'au bout 
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cette poss ibilité » dégénérescente quant à l'avenir, et qui « connaît un dégoüt de 
plus que les autres hommes », celui-là ressent peut-être auss i la nécess ité d'une 
« tâche nouve lle », ce lle du renversement, de la création de va leurs nouve lles. Or, 
c'est l'exercice de grande va leur de la lutte créatrice et destructrice de va leurs qui 
seule permettra l' avènement du programme négateur de la tâche philosophie de la 
vo lonté de puissance. 
16 1 
2.2.4- Résumé et conclus ion partie lle de la tâche négatrice de la lutte créatrice et 
destructri ce de va leurs 
À la manière d'une lettre ouverte "pour tous et pour personne", l'usage du pronom 
personne l co llectif "nous" marque le début de l' aphori sme so ixante-et-un de Par 
delà bien et mal. Avec une allure proche du manifeste, la lecture de l'aphorisme 
crée un effet de sty le enlevant, proche de l'ascens ion harmonique. Nietzsche 
procède avec un "nous" qui interpe lle ses futurs "frères d'armes" philosophes qui 
partic iperont à la "grande guerre" des valeurs, à la tâche négatrice par exce llence 
de la vo lonté de puissance. Cette recherche trans-historique de "philosophes-
arti stes" lancée par N ietzsche propose à la fo is une généa logie de l'ascendance des 
"esprits libres", a insi qu'une prospect ion, un appe l à la postéri té du philosophe. 
Nietzsche réc lame ri en de mo ins que des "chefs-philosophes" , des "hommes 
supéri eurs" , qui se sentent responsables de « l'évolution tota le de l'humanité562 ». 
Cette reche rche pratiquement vouée à l'échec, concerne des hommes prêts à 
assumer jusqu'aux dernières conséquences, le souc i d' avenir du "surhumain". 
A lors que l'homme, par son " indéterminati on-caractéri stique" a encore le potentie l 
d'être conduit dans ses instincts à contreca rre r la décadence de plus ieurs s ièc les, 
les indiv idus susceptibles de commandement se fo nt extrêmement rares parmi un 
excédent de ratés. 
Or, le philosophe-artiste digne de ce nom do it pouvo ir mener une entreprise 
d'éducation et de sé lection, en instrumenta li sant, notamm ent, les diverses 
composantes du phénomène re lig ieux. À l'instar des multiples considérations 
soc iales, moyens économiques et po litiques, le re lig ieux regorge de rites, 
croyances, symboles, institutions, pratiques, etc. , que le philosophe-artiste peut 
utili ser à bon esc ient pour renverser les va leurs. Sachant que l'homme est 
incapable d'accorder de la va leur à l'humanité en e lle-même sans recourir 
minimalement à une que lconque instance supérieure, le "philosophe-a rt iste", 
"destructeur et créateur" de valeurs, peut sanctifie r, attribuer de la va leur aux 
activ ités d'un certa in ty pe d'hommes d'une culture. Le chef-philosophe bénéfi c ie 
a lo rs de cet enchevêtrement s inueux des vo lontés-de-puissance, afin de conduire 
pour l'humanité une « action sé lective, éducative, c'est-à-dire destructive autant 
que créatri ce et fo rmatrice563 ». En arti culation auss i avec la lutte du 
commandement et de l'obé issance, la re lig ion est un moyen de plus pour va incre 
les rés istances et être en mesure de dominer. Imposs ible de se soustra ire à ce 
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genre d"'obé issance" int imiste, l'organisation hiérarchisée du re lig ieux peut 
instaurer certa ines castes de ty pe ari stocratique consacrées à des modes de v ie 
spiritue ls supé ri eurs, afin de dominer à di stance la politique pratique, le complexe 
ax io logique de la culture. 
Or, consc ient plus que quiconque des revers, côtés sombres du re lig ieux, 
Nietzsche conc lut son chapitre de Par delà bien et mal en administrant de sévères 
critiques à l'endroit de ce qu'il appe lle les "re lig ions souvera ines". Contra irement à 
certa ines méprises à leur endro it, les re lig ions ne sont que des moyens parmi 
d'autres pour parvenir à ce rta ines fina lités culture lles. D'a illeurs, en ce qui a tra it à 
l'é lévation de va leurs aristocrat iques, au dépassement du ty pe humain, les grandes 
re lig ions terrestres ont échoué lamentablement depuis deux milléna ires , en plus de 
sacrifie r une quantité extrao rdina ire de "fo rts", de potentia li tés ri ches d'avenir, et 
ce, à l'avantage des "fa ibles". Les re lig ions ont histo riquement chambardé les 
va leurs, instauré un fo uilli s déplorable, et se sont tro uvées responsables du 
rapetissement de l'être humain à grande éche lle. E lles furent guidées par des 
"âmes" insuffisamment ari stocratiques pour apercevo ir la hiérarchie des êtres, la 
diffé rence abyssa le d'un homme à un autre, a ins i que la règle voulant que 
]'"homme réuss i" so it touj ours une exception, j amais le plus g rand nombre. Les 
prédicateurs re lig ieux ont abîmé, massacré la "pierre-homme", le matéri au par 
excellence du philosophe-artiste. Seul un homme de la trempe de ce dernier, un 
esprit libre ari stocrate, sera assez dur, assez g rand, pour « faço nner l'homme en 
art istes564 », dans l'immense ate li e r de rééva luation de toutes les va leurs de la 
cul tu re. 
Poursuivant la tâche négatri ce, l'aphorisme 1 88 de Par delà bien et mal mesure le 
rô le de la mora le dans la maîtri se arti ste de la lutte créatri ce et destructrice de 
va leurs. Ai nsi, se lon N ietzsche, contrairement au poss ible laisser-a ller chaotique 
de la vo lonté de puissance, to ute mora le est une tyrannie s'exerçant contre la 
"nature". À l'instar de l'apprentissage sur l' obé issance dans l'aphori sme « De la 
victo ire sur so i » du Zarathoustra, la mora le est essentie llement caractérisée par 
une longue contrainte, déterminant la qua lité et l'étendue de son application. 
A ins i, suivant l'enquête généalogique sur l'instauration et le mainti en de va leurs, 
N ietzsche soutient qu'histo riquement, les mora les furent souvent motivées par 
to utes sortes de fo lies, bêti ses et fausses croyances, a insi que dirigées d'après des 
voulo irs-de-puissance profondément arbitraires. Or, le créateur d'except ion, l'âme 
aristocratique, a su rompre avec un ordre mora l que lconque, afi n de se 
commander lui -même, puis d'afftrmer le sens de valeurs nouve lles. La maîtrise 
art iste n'est pas dans l' armihilat ion de to ute obé issance mora le, ou encore dans la 
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promotio n d'une licence anarchique indifférenciée des va leurs, mais plutôt, dans la 
création d' un nouve l ordre arti st ique et moral rigoureux. Tout ce qui s'est généré 
de va leur chez l' être humain en termes de liberté, de dé licatesse et d'é lévation, 
s'est développé grâce à l' instauration d'un ordre mora l supérieur, tyrannisant le 
la isser-a ller chaotique de la vo lonté de puissance. Chaque arti ste supérieur sa it 
qu'en période d'effe rvescence créatrice, sa pratique se trouve insufflée par 
l'enchevêtrement mult iple de lo is, où s'entrecro isent souverainement disc iplines, 
maîtri ses et affects, dans la réa lisation affi rmée, singulière et précise de sa tâche. 
L'extraordinaire flu x sens ible de la vo lonté de puissance, où s'entremêlent les 
fo rces décadentes et affirm atrices, trouve dans le "corps-instrument" de l'artiste, le 
parfa it véhicule interprétatif de son œuvre. 
Ains i, la valeur et le sens moral de l'existence se définissent a insi par une longue 
obé issance unilatéra le, transposable dans chacune des sphères de la culture, et 
di rigée par un philosophe-art iste. Suivant les passages explic ites sur la v io lence 
caractéristique de la vo lonté de puissance à l'aphorisme 259 de Par-delà bien et 
mal, l' exercice, la "pratique" mora le de la cul ture humaine a que lque chose de 
profondément brutal, arbitraire, déraisonnable et terrible. L' impératif moral 
d'obéissance grégaire de la culture-vo lonté-de-puissance s'est déposé dans chacun 
des corps et constitue la bête rançon historique de l'humanité à surmonter pour le 
philosophe-artiste aux plus hautes espérances. 
F inalement, l' aphorisme 203 de Par-delà bien et mal, conc lut la tâche négatri ce 
de la lutte créatri ce et destructrice de va leurs. Avec cet extrait, Nietzsche achève 
son chapitre consacré au phénomène moral par un retour manifeste du pronom 
personne l"nous", a ins i que par un appel lancé à une nouve lle horde potentie lle de 
philosophes d'"esprit libre". À l'insta r d'un vaste programme antic ipé de 
rééva luation de toutes les va leurs, et d'accentuation nécessaire du nihilisme, 
N ietzsche lance un message à ses contemporains, ma is surtout à sa postérité 
philosophique . F idèle à sa rhétorique de l'opposition, N ietzsche débute par 
adresser un propos anti-démocratique à ses lecteurs éventuels, puis enchaîne avec 
des explications "inactue lles" sur l'importance de développer le "sens historique" 
des "nouveaux philosophes", c'est-à-dire, leur capac ité à dev iner la hiérarchie des 
évaluations mora les chez différents peuples, sociétés et indiv idus. Le phil osophe 
doté d'un sens historique supérieur doit comprendre les re lations subtiles entre 
l'auto ri té des valeurs et ce lles des fo rces en exercice au se in d'une cu ltu re-vo lonté-
de-puissance. N ietzsche déplore le sous-déve loppement du sens ar istocratique à 
travers l'entrechoquement historique plurie l des cul tures d'Europe. La multiplic ité 
chaotique des "appartenances", "identités" et cultures du vieux continent, génère, 
à l'époque de la modernité, des potentia lités morales contradicto ires, où cohabitent 
des quanti tés extraordinaires de ratés aux "sangs mêlés", mais également quelques 
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"compos ites" réuss is et prometteurs. Or, dans ce véritable bordel anarchique des 
va leurs, qui sera le philosophe-arti ste capable de commander à l'homme son 
avenir mora l, à renverser la vo lonté milléna ire du rapetissement humain, a ins i qu'à 
aménager des condi tions hi érarchiques de dépassement ? L 'être humain est un 
proj et fo ncièrement inachevé, laissé lamentablement en chantier par une histo ire 
re lig ieuse décadente ayant obscurc i l'exerc ice spiritue l supérieur de destruction et 
de création de va leurs. À la manière du Zarathoustra, le créateur d'exception saura 
explorer et éprouver de nouve lles vo ies pour l'é lévation du type huma in, a ins i 
qu' explo iter à son avantage la conj oncture socio-historique, afin de renverser les 
valeurs. Bénéfic iant, par son ascendance histori co-culture lle d'appartenances 
multipl es, il saura v isiter des évaluations morales étrangères et perfectionner so n 
"sens historique", afin de mener à bien la tâche négatri ce de la vo lonté de 
puissance, la grande guerre philosophique de la réévaluation des va leurs. 
CONCLUSION 
Perspectives critiques sur la démarche de notre mémoire 
La vo lonté de puissance comme conception multivoque de Nietzsche couvre le 
spectre, l'étendue philosophique des deux types de tâches affirmatrice et négatr ice. 
En observant la progress ion, le développement de la vo lonté de puissance de 1881 
à 1886, du premier livre d'Ainsi parlait Zarathoustra, jusqu'à l'écriture de Par 
delà bien et mal, il n'est pas difficile d'observer ce "passage" de l'affi rmation 
"distanciée", de l'exercice plurie l de sty le zarathoustrien, à la "proximité pratique", 
aux cons idérations d'usage en société avec Par delà bien et mal. A lors que le 
Zarathoustra, à l'instar de sa pensée maîtresse de l'éternel retour, est s itué « à 6000 
pieds au-delà de l'homme et du temps565 », le propos de Par delà bien et mal est 
centré sur la période historique contemporaine de Nietzsche, où le philosophe 
attaque sur to us les fronts , politiques, re lig ieux, artistiques, culturels, etc. , et 
riva lise success ivement avec l'ensemble des idéologies démocratiques, 
progressistes, éga litaristes, romantiques, etc. 
Or, notre mémoire s'appuya it en partie sur une espèce d"' anti-hypothèse" , ne 
visant en ri en la "démonstration" d'une "thèse" quelconque, ma is s'appuyant plutôt 
sur une affirmation tardive, re lativement secondaire du Ecce Homo, où Nietzsche 
soutient une opposition, une lutte intraphilosophique, entre la tâche "affirmatrice" 
et "négatr ice" de son œuvre. Refusant de postuler arbitrairement une "hypothèse" 
traditionnelle en philosophie, cet extra it nous permetta it une porte d'entrée à 
l' exacerbation des luttes de la vo lonté de puissance dans l'oeuvre de Nietzsche. Il 
s'agissait davantage d'une "hypothèse heuristique", suivant une ligne directrice 
d'analyse, plutôt qu'une hypothèse de départ c lass ique, pratiquement "nulle", où 
les "risques d'e rreurs" sont permanents, suivant l'interprétation d' écrits où, de toute 
faço n, « il n'y a pas de vérité566 ». L'usage même du terme d"'hypothèse" causa it 
problème dans un mémoire sur Nietzsche, spécialement dans un travail sur la 
notion de "volonté de puissance" , dés ignant à la fois changements, contradictions, 
565 EH,« Pourquoi j'écri s de si bons li vres, Ainsi parlait Zarathou tra », Ibid. 
566 FP Xli, L.2, § 108. 
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devenirs, luttes et finalités. Notre hypothèse heuristique fut davantage, à bien des 
égards, un "prétexte", un "détour util e" et structurant, quoique singulie r, 
profondément original à notre démarche. D'ailleurs, nous avions admis cette 
propos ition sans véritablement mesurer l'ampleur, ni les déta il s, de notre "épreuve 
du texte". Pendant un long moment, nous avons épousé un objectif de recherche 
nécessa ire, ma is paradoxal, suivant cette c itation d'André Gide : « Vivre sans but, 
c'est laisser di sposer de so i l'aventuré67 ». A ins i, paradoxalement, nous ne 
pouv ions nous tromper, en "passant par quatre chemins". 
De but en blanc, sans le discernement adéquat, nous sommes passé d'une 
hypothèse étriquée pseudo-scientifique sur Nietzsche, à un éc latement de vo ies 
potentie lles, à une effusion de littératures secondaires, pour aboutir dans le hors-
suj et. Confronté à tout coup au risque de produire des géné ra lisations, de tomber 
dans l'ancien projet de mémoire du Séminiare de Recherches I qui caressait 
l'hypothèse d'un modè le d'applicat ion sc ientifico-philosophique de la vo lonté de 
puissance, nous avons plutôt donné l'occasion à la "lutte" de se répandre dans 
toute notre démarche inte llectuelle, donnant lieu à une espèce de logique des 
oppositions. À l'instar de la lutte créatrice et destructrice de va leurs, il fut 
nécessai re de détruire l'ancien projet de mémoire pour intégrer le nouveau. Nous 
avons d'emblée abandonné l'idée de "vérificat ion" ou de "confirmation" de quoi 
que ce so it, en mettant notre langage de "sage insigne-académique" de côté. D e 
plus, a lo rs que nous av ions attribué beaucoup trop de valeur à notre première 
recension d'écr its de spécia li stes en études nietzschéennes, nous avons sa is i 
l' occasion de renouve ler radicalement notre lecture du texte nietzschéen. Ainsi , 
par la conjoncture d'Ecce Homo, cette lecture ultéri eure, en tant qu 'auto-
biographie nietzschéenne atyp ique, pointa it d'emblée l'incontournable 
Zarathoustra, et son pendant success if négateur, dans la chrono logie de l'oeuvre, 
Par delà bien et mal. Notre hypothèse heuristique caressait l'intention de stimuler 
nos recherches, de favor ise r les courants chauds et secs de la méditerranée 
zarathoustrienne, pour fa ire rencontrer les vents g lac ia ls et redoutables du nord 
Par delà bien et mal, pour la grande expédition, la tempête annoncée, sur les eaux 
nietzschéennes. 
Or, s i l'on décortique chacun des termes de notre hypothèse568 formulée dans 
l'introduction du mémo ire, nous constatons la ligne double de notre propos, la 
567 André Gide, Les faux-monnayeurs, Pari s, Gallimard 2008. 
568 
« Conformément à cette oppositi on dans l'oeuvre de N ietzsche, au renversement dans le ty pe 
de tâche créatrice, passant de l' activ ité affirmatrice à l'action négatri ce, ainsi qu'à l'entrepri se 
nietzschéenne qualifiée de «grande guerre » philosophique des valeurs, nous suggérons 
l'hypothèse que la volonté de pu issance est traversée par une plurali té de luttes, don t ce lles du 
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surenchè re de la lutte parcourant la vo lonté de puissance. C'est N ietzsche "lui-
même" qui a mis en oppos iti on deux ty pes de tâches antagonistes, et nous pousse 
à fo rmule r, « confo rm ément à cette oppos ition dans l'oeuvre deN ietzsche », une 
affi rmation sur la vo lonté de puissance. Pow1ant cette ru ptu re asymétrique, cette 
double tâche philosophique contrastée, au se in de l'oeuvre li tté ra ire de N ietzsche, 
est auss i bien une oppos it ion de "sty le" , qu'une conjonction des contenus ri ches de 
s ignifications sur la vo lonté de puissance. Touj ours suivant notre hypothèse 
heuristique, avec ce « renversement dans le ty pe de tâche créatrice », la pat1ie 
"é levée" de l'oeuvre nietzschéenne qu' est le Zarathoustra, se renversa it, se metta it 
à l'envers, au niveau des "basses" cons idérations de "proximité" avec Par delà 
bien et mal. 
A ins i, on ass iste a lors à un renversement des "alliances", où les a lliés d'autrefo is 
dev iennent des ennem is , où l'essentie ll e "di stance" est contra inte de la isser place 
au "rapprochement". Ce passage à un mouvement créateur de sens inverse avec 
Par delà bien et mal, au reflux des marées détruisant toutes les va leurs modernes 
sur leur passage, prépare le retour du fl ux affi rmateur-créateur zarathoustrien. Or, 
ce passage à un o rdre inverse nécessaire avec Par delà bien et mal, est ce lui de la 
pratique. A lors que le rés ultat d'un ouvrage comme le Zarathoustra est un bois 
trava illé, sculpté longtemps et fi nement, les écrits de Par delà bien et mal 
produisent un bois de chauffage destiné à être brûlé pour fo urnir l' énerg ie 
nécessa ire à cette « grande guerre » des va leurs de la moderni té . 
commandement et de l'obéissance, de même que la lutte créatri ce et destructrice de valeurs. » 
« Introduction » du présent mémoi re. 
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Résumé des contenus philosophiques principaux sur la vo lonté de puissance 
A ins i, parvenus au terme de ce mémo ire, fa isons un effort de parc imonie, en 
reprenant les idées principales de chacun des aphorismes sé lectionnés, afin de 
récapituler brièvement le parcours singul ier de la vo lonté de puissance traversée 
par une pluralité de lu ttes. Suivant les composantes de notre hypothèse 
heuristique, nos deux luttes princ ipales de la vo lonté de puissance, fa isant chacune 
l'objet d'un chapitre, sont ce lles du commandement et de l'obé issance, a ins i que 
créatrice et destructrice de va leurs, au se in de l'oppos ition des tâches affirmatrice 
et négatr ice de l'oeuvre de N ietzsche. 
Tout d'abord, l'aphori sme incontournable « De la v icto ire sur so i » d'Ainsi parlait 
Zarathoustra révè le, au sujet de la vo lonté de puissance, et par extens ion, du 
v ivant dans son ensemble, non seulement les principa les caractérist iques des 
pôles affi rmateur et décadent de la lutte du commandement et de l'obéissance, 
ma is également l'étendue d ' application de cette lutte à tout phénomène v ivant, 
qu ' il so it phys io logique, psycho logique ou culture l. En effet, a lors que « tout ce 
qui v it obé it569 » et que toute composante de la réa lité « est contra inte de se 
surmonter soi-même à l' infini570 », tout organisme obéit minimalement à une 
fo rme ou une autre de "comm andement" . Certa ins ont la force de se donner à eux-
mêmes des commandements, tandis que les autres subissent les commandements 
de voulo irs-de-puissance étrangers. Or, ce diktat est commun pour l' ensemble du 
v ivant, il est de l'ordre de l' "usage" pour tous les organismes : «Or partout où 
j ' ai trouvé de la v ie, j ' a i entendu par ler d ' obéissance. Tout ce qui v it obéit. Et 
vo ici le deuxième point : on commande à celui qui ne sa it pas s ' obéir. Tel est 
l' usage parmi les v ivants. 571 ». Ains i, l'obéissance est profondément usuelle, 
constante, par-delà les frontiè res d"' intériorité" o u d"' extériorité" de la vo lonté de 
puissance. L'obé issance n' est pas un signe de fa iblesse, et ce, à tous les degrés 
hiérarchiques, tant la qualité du voulo ir-de-puissance, "affirmateur-fort" , ou 
"décadent-fa ible", dépendent du type d'obé issance, du genre de réponse 
contra ignante de la vo lonté de puissance. Émettre, fo rmuler à so i-même des 
commandements constitue un art, une maîtri se plus complexe pour le 
surmontement de so i, que d'obéir de manière réactive, adaptative, aux 
commandements de voulo irs-de-puissance supérieurs et étrangers. En effet, 
569 A PZ, « De la victoi re sur soi », Ibid . 
570 1 bid. 
571 Ibid . 
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« commander est plus diffic ile qu'obé ir572 », mais obé ir constitue touj ours auss i 
une lutte, où les pa rties faibl es conserveront indéfinim ent le dés ir non seulement 
d'incarner un jour le maître, ma is de commander auss i, par compensation, à des 
parties infé rieures. 
Subséquemment, la tâche affirm atrice se poursuit avec l' aphorisme « Des 
Contempteurs du corps » lie inlassablement la vo lonté de puissance, et par 
surcroît, la lutte du commandement et de l'obé issance, au "fil conducteur" de la 
philosophie nietzshéenne qu'est le corps. A ins i, Zarathoustra prétend que l' "âme" 
n'est qu 'une part ie du corps, puis affirm e avec candeur, « j e suis tout entier corps, 
et ri en d'autre573 ». Le corps-vo lonté-de -puissance revêt les métaphores de 
«grande ra ison, multitude unanime, un état de pa ix et de guerre, un troupeau et 
son berger574 ». A lors que l'esprit n' est que le "petit instrument" de la "grande 
ra ison" du corps, le sujet humain cro it fa ussement à la souveraineté de sa 
consc ience, de son "Moi". Or, le "So i créateur", l'instance affi rm atrice de la 
vo lonté-de-puissance-corps se joue du "Mo i" et de ses bonds prétent ieux. 
L'activ ité inconsciente du corps, traversée par une plura lité de luttes, commande 
"douleurs et pla is irs", instrum enta li se les organes secondaires, pour parvenir à ses 
fi ns, à un accroissement de puissance. 
Puis, le parcours zarathoustr ien de la lutte du commandement et de l' obé issance 
s'a rrête à l'aphorisme révélateur « Des tarentules ». A ins i, suivant sa fidè le 
"rhétorique" de la lutte, Zarathoustra démasque les affects introjectés de honte, de 
vengeance et de frustrations ass imilés aux "tarentules ", représentants par 
excellence du pô le obéissant et décadent de la vo lonté de puissance. On découvre 
dans l'aphori sme « Des tarentules» les multiples stratégies de la décadence, du 
camp rés igné de l'obé issance, à lutter contre la vo lonté de puissance affirm atrice. 
Invectiver le fort de fausses responsabilités, d'affects culpabilisants de justice, 
d'éga lité et de pitié, constitue un stratagème v ictimisant efficace pour le fa ible. Or, 
derrière ces petits tr ibunaux manipulateurs de la décadence, Zarathoustra fa it non 
seulement l'apologie des luttes, ma is souligne la nécess ité de protéger et de 
favo riser les tra its caractéristiques de "diffé rence", d"' inégalité" et d"'oppos ition" 
entre les hommes. Subséquemment, l'accentuation des guerres, inégalités et 
hiérarchies constitue la vo ie de la destruction et de la réévaluation de toutes les 
va leurs, où les inimitiés sont "toniques", fo rtifi an tes et ga rantes de la vo lonté de 
puissance affirm atrice du "comm andement". 
572 Ibid . 
573 A PZ, « Des contempteurs du corps» L.l Ibid . 
574 Ibid. 
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Contra ire ment au déta il poétique zarathoustri en, la tâche négatri ce de la lutte du 
commandement et de l'obéissance débute avec l'aphorisme 257 de la neuv ième 
section intitulée « Q u'est-ce qu i est aristoc ratique? » de Par delà bien et mal. Cet 
extrait expose sans détour l'ex igence h iérarchique et a ristocratiq ue de l'é lévation 
du type "ho mme" dans une c ultu re. Nietzsche affi rme qu'une culture a beso in de 
strates infér ieures, de classes socia les explo itées par une ari stocrat ie d'é li te, s i e lle 
souhaite le dépassement cont inu de l'homme par l'homme, le surmontement 
affirmateur de la vo lonté-de-puissance-huma ine. La constitut io n hiérarchi que 
d'une c iv ilisatio n s'explique en part ie pa r la fo rm ation ancestra le d'une culture-
vo lonté-de-puissance, par l' activ ité agress ive, dom inatrice et conquérante des 
"maîtres-ari stocrates" , les "barbares" créateurs de va leurs. G râce à leur force 
spi r itue lle d'affi rm ation, a ins i qu' à une "psychophys io logie" de conquéra nt, les 
"barbares" se sont orig ina ireme nt j etés sur des races plus fa ibles, en déc i in de 
vo lonté-de-puissance, afi n d' imposer, de commander leur nouve lle hiérarchie de 
valeurs mora les. Les barbares assurèrent to ujom s leur domination par un pathos 
a igu de la "distance", et surtout par la maîtri se ha utement perfectible de la lutte du 
comma ndement et de l'obé issance. Par a illeurs, Nietzsche avait transmis à 
l'imprimeur de Par delà bien et mal, puis fa it retirer, un passage fo rt instructif à la 
sui te de l'apho ri sme 257 int itulé « L'hum anisation de te ls barbares », tra ita nt du 
renverseme nt hi sto rique potentie l des va le urs d'une cu lture. N ietzsche fo urnissa it 
un exemple co ncret de renve rseme nt de valeurs , exprimant avec c larté les 
tendances de "montées" et de "déc lins" de la vo lonté de puissance, les 
"renfo rcements" et les "affa ib li ssements" du type "barbare" chez l'être humai n. 
A insi, l'évo lutio n moderne des vale urs, ai ns i que des conditions d'ex istence, ont 
g randement favo ri sé l'affa iblissement des mœ urs aristocrates, conduisant ces 
derniers à s"'human iser", à nive ler vers le bas le caractère affinnateur de leur 
voulo ir-de- puissance. Par surcroît, en dé la issant le terri to iTe culture l des rapports 
de fo rces, les fa ibles, les méd ioc res, bref les "esc laves" , o nt dévelo ppé le 
"barbare" en e ux, leur permettant de se défendre activement contre des "maîtres" 
ra molli s. A ins i, la "révo lte des esc laves" constitua un renversement histor ique des 
va leurs, une stratégie ant i-hiérarchique de raba issement huma in, conduisant aux 
va leurs décadentes de la moderni té. 
Dans la foulée de l'aphori sm e 257, l'extra it 259 de Par-delà bien et mal, affi rm e la 
s ingu lari té morale d'un groupe, d' une c lasse socia le, en fo nctio n d'une certaine 
équil ibration interne des rapports de forces et des énerg ies. A utrement d it, une 
mora le a ppliq uée à un groupe é li t iste d'ari stocrates ne peut se généra li ser à 
l' ensemble de la société, sans risque r de nier les cond itions d'é lévation de l' être 
huma in, de nier, à l' instar de la vo lo nté de puissance, la différe nce abyssa le d 'un 
homme à un a utre. A ins i, N ietzsche souligne dans cet apho risme la nécess ité de 
l'accentuatio n des luttes entre gro upes sociaux, l'exacerbation des conflits de 
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va leurs morales entre indiv idus. Cette apologie de la lutte découle de la 
conception subversive de la v ie-vo lonté-de-puissance, où «vivre, c'est 
essentie llement dépouiller, blesser, dominer ce qui est étranger et plus fa ible, 
l' opprimer, lui imposer durement sa propre forme, l'englober et au mo ins, au 
mieux, l'explo iter575 ». Nietzsche regrette le peu d'attention et de réceptiv ité des 
modernes à l'endroi t de son di scours "intempesti f' de la vo lonté de puissance, qui 
constitue se lon lui « le fa it premier de toute l'histo ire576 ». 
D ans un autre ordre d'idées, dès le début de l' aphorisme 260 de Par delà bien et 
mal, N ietzsche présente une typo logie opposée et dua le de la mora le des "maîtres" 
et ce lle des "esclaves" , exprimant conc rètement la lutte du commandement et de 
l' obé issance. Nietzsche affi rme qu'historiquement, toutes les cultures, de 
que lconque orig ine, ont tenté de conc ili er, d'une faço n ou d'une autre, ces deux 
ty pes de mora les, malgré leurs contradictions et désaccords profonds. 
Contra irement à l'horizonta lité à-plat-ventri ste du goOt mora l décadent, 
l'ari stocrate cro it à une impos ition à la verti ca le, une hiéra rchie tranchée des 
va leurs. A ins i, du point de vue de la mora le des esc laves, les "bons et les justes", 
ces vengeurs par exce llence, se pos itionnent en "v ictimes", en "martyres" de la 
vertu, face aux "méchants" maîtres-aristocrates, "exploiteurs" par excellence de la 
race humaine. Subséquemment, la mora le des maîtres sera accusée au tribuna l des 
esc laves de promouvo ir un fa ux bonheur égoïste et de perpétuer sans remord toute 
la souffrance du monde. T raversés par les affects affi rmateurs de la vo lonté de 
puissance, les maîtres, de leur côté, sont persuadés que les esc laves mentent, et 
n'hés itent pas à se co uv rir de déshonneur, à s'humilier comme une âme 
pusillanime sans code mora l, afin d'assouv ir un v il dés ir imm édiat. Les maîtres, 
contra irement aux esc laves, prétendent incarner la "vérité" , en créant 
spontanément les va leurs morales ayant préséance au se in d'une culture. À l'instar 
de leur ascendance ari stocratique et barbare, la morale des maîtres est dotée d'un 
sens a igu pour la lutte du comm andement et de l'obé issance, a ins i que pour 
l' exerc ice spiritue l "distanc ié" pour l'adoration et la vénération du sacré . 
Le quatrième et dernier aphorisme sé lectionné de la tâche négatrice de la lutte du 
commandement et de l'obéissance est s itué dans les f ragments posthumes des 
Oeuvres Complètes de Nietzsche, au douzième tome, livre c inq, aphorisme 
so ixante-et-onze. Nietzsche y exprime la préséance de la maîtrise des hommes 
comme o bj ectif ultime de la mora lité. À l'instar des aphorismes précédents, la 
lutte inversée de la fa iblesse est exprimée littéralement par la conception de 
"vo lonté de puissance". A ins i, lo rsque les fa ibles cro ient fa ussement établir avec 
leur doctrine "légitime" une mora le supérieure à ce lle des fo rts, ils inscrivent cette 




revendication dans une logique des rapports de fo rces propre à la vo lonté de 
puissance. O r, N ietzsche prétend que sans cette croyance au bien-fondé plus é levé 
de leur mora le, les fa ibles sera ient atte ints d'un insuppot1able sentiment 
d'infé rio rité sans recours, et se sent ira ient to ut s im p lement anéantis. Il s perdra ient 
l' irrés istible avantage mora l de "contra indre" !"'autre" à deveni r leur "bourreau", 
grâce à une stratég ie de victim isation, où les fa ibles légit iment leur fa ux statut de 
"martyres" vertueux. Pourtant, la véri table épreuve mora le pour N ietzsche 
constitue la pensée de l'éterne l retour, où, mesurant toute la g rav ité, l'implication 
de chaque moment de l'existence, les hommes se répartissent d'après la hiérarchie 
des fo rces de la vo lonté de puissance, départageant a ins i ceux qui commandent, de 
ceux qui obé issent. 
La tâche affirmatr ice de la lutte créatrice et destructrice de va leurs débute par 
l'aphor isme « Aux î les fortunées », où Zarathoustra mesure l'extrao rdina ire rô le de 
la souffrance dans la vo lonté de puissance, notamment com me stimulant 
nécessa ire au "surmontement" perpétue l de l'existence. O r, « pour que na isse le 
créateur, il faut beaucoup de douleur, et de nombreuses métamorphoses577 », afi n 
que des ruines des valeurs du passé, se contrui sent des oeuvres nouve lles. Lo in 
d'être inaccess ible, l'activ ité créatr ice constitue un point maj eur de l'activ ité 
hum aine, accompagné des incontournables de la vo lonté de puissance que sont 
"vouloi r, interpréter, éva luer et juger". Suivant to us ces dépassements de la 
puissance, la grande lutte créatri ce et destructrice de valeurs concerne l'homme 
lui-même. À l'égard de Zarathoustra, l'homme n'est to ujours qu'une simp le 
ébauche, une "p ierre" usée, meurtri e et fracassée en éc lats par le champ de 
carnage que fu t son histo ire. C'est par la sauvage rie créatr ice de ses mains que, 
suivant les vo ies de Zarathoustra, le philoso phe-artiste sculptera dans la plus la ide 
des gangues, une esquisse du "Surhumain" . 
L'aphori sme« Des mille et une fi ns» d'Ainsi parlait Zarathoustra, débute par une 
affirmation significative au sujet de la lutte créatr ice et destructrice de valeurs. 
Zarathoustra prétend qu 'après avoi r v isité de nombreux peuples et pays, il 
découvrit que les va leurs du "bien" et du "mal" sont les créations co llectives les 
plus redoutables de la vo lonté de puissance d'un peuple. Dû au caractère commun 
des condit ions de poss ibili tés d'ex istence, modes de v ie et s ignifications, la 
vo lonté de puissance d' un peuple se concentre, se fixe, puis se maintient dans la 
création de tab les de va leurs morales. À l'instar de la lutte du commandement et 
de l'obé issance, c'est « l'amour qui veut dominer et l'amour qui veut obé ir578 » qui 
577 APZ, «A ux î les fortunées», L. ll , Ibid . 
578 APZ, « Des mille et une fi ns», L. l, Ibid. 
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ont accouché de valeurs essentie lles à la survie du peuple. Ces inte rprétations 
sublimées des va leurs morales constituent des "victoires sur lui-même" d'un 
peuple, les vo ies de son dépassement pour la puissance. Ainsi , les peuples furent 
d'abord les créateurs originaires des va leurs morales, et seulement beaucoup plus 
tard dans l'histoire hum ai ne, les individus le devinrent aussi. L'avènement du 
créateur so litaire, de l'individu "souverain", marque le déclin de la puissance du 
troupeau. Or, malgré son détachement de la culture, le créateur porte en lui-même, 
à l'instar de la collectivité dont il est issu, une pluralité de son propre genre. Il est 
à lui-même une collectivité complexe, traversée par une pluralité de luttes. Par 
a illeurs, de manière plus généra le au cours de l' aphorisme « Des mille et une 
fins », Zarathoustra fusionne le nom "homme" au trait-caractéristique 
d"'évaluateur" , et assimile l'acte d"'évaluer" , à ce lui de "créer des valeurs". 
Dans ce troisième aphorisme intitulé « Des voies du créateur » qui conclut la 
tâche affirmatrice de la lutte créatrice et destructrice de valeurs, Zarathoustra nous 
emmène sur l'intime territoire des conditions de poss ibilités de la démarche 
créatr ice supér ieure du solitaire . Le créateur souverain, abritant une co llectivité, 
un microcosme culture l traversé par une pluralité de luttes, devra non seulement 
se prescrire son "bien" et son "mal", mais incarner à lui-même un petit tribunal 
pour so lita ire, où il sera inév itab lement « juge, victi me et vengeur de sa propre 
loi 579 ». Situé au centre de son univers, le créateur est à la merc i de la so litude et 
de ses dangers, ainsi que des terribles luttes qui surg issent des profondeurs 
affectives de son être. Soumis à des critiques acerbes et autodestructrices, il sera 
contraint de faire sans cesse l'expérience de sa propre contrad iction. Les pôles de 
la décadence et de l'affirmation s'entrecro isent dangereusement, et avec de plus en 
plus d'intens ité, au grand bénéfice des œuv res à venir de lutte créatrice et 
destructrice de valeurs. De nombreux sentiments néfastes, dont certains sont 
hérités de son passé "grégaire", souhaitent venir à bout du so lita ire . Ce dernier 
devra contre-attaquer avec dureté et érad iquer sans pitié cette menace de 
sentiments pernic ieux. T raversé par les méandres de la solitude, le créateur 
so lita ire aura une image de lui-même déca lée et marginale. Grâce à son jugement 
négatif, à son "mépris" de lui -même, il sera apte à se renouve ler, à "renaître" 
constamment, ainsi qu'à pali er à sa propre insuffisa nce par la lutte destructrice et 
créatr ice de valeurs. D'ailleurs, c'est en cultivant en soi une multiplic ité d'instincts 
qui s'opposent entre eux, a insi qu'en supportant avec maîtrise un tiraillement de 
luttes, hiérarchies morales et contrad ictions, que le créateur pourra générer une 
for midab le "synthèse" de la vo lonté-de-puissance-créatri ce de valeurs. 
579 APZ, « De la victoire sur soi », L. II , Ibid. 
---------------·--
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La tâche négatrice de la lutte créatrice et destructrice de va leurs débute avec les 
aphori smes so ixante-et-un et so ixante-deux de Par delà bien et mal, où Nietzsche 
effectue une recherche trans-historique de "philosophes-artistes" , de "chefs-
philosophes", des "hommes supérieurs" , qui se sentent responsables de 
« l'évolution tota le de l'humanité580 ». Or, le philosophe-art iste digne de ce nom 
do it pouvo ir mener une entreprise d'éducation et de sé lection, en 
instrumenta lisant, notamment, les diverses composantes du phénomène re lig ieux, 
à l'instar des multiples considérations socia les, des moyens économiques et 
politiques à sa dispos ition. Sachant que l'homme est incapabl e d'accorder de la 
va leur à l'humanité en e lle-même sans recourir minimal ement à une quelconque 
instance supérieure, le "philosophe-artiste", "destructeur et créateur" de va leurs, 
peut sanctifier, attribuer de la va leur aux activ ités d'un certa in type d'hommes 
d'une culture. Ains i, le chef-philosophe bénéfi c ie alors de cet enchevêtrement 
s iJmeux des vo lontés-de-puissance, afin de conduire pour l'humanité une « action 
sé lective, éducative, c'est-à-dire destruct ive autant que créatrice et fo rmatrice58 1 ». 
Contrairement à certa ines méprises à leur endro it, les re lig ions ne sont que des 
moyens parmi d' autres pour parvenir à certa ines finalités culture lles. Les 
prédicateurs re lig ieux ont abîmé, massacré la "pierre-homme", le maté ri au par 
exce llence du philosophe-artiste. Seul un homme de la trempe de ce dernier, un 
esprit libre aristocrate, sera assez dur, assez grand, pour « faço nner l'homme en 
arti stes582 », dans l'immense ate lier de réévaluation de toutes les va leurs de la 
culture. 
Ensuite, l'aphorisme 188 mesure le rô le de la morale dans la maîtri se a1 iste de la 
lu tte créatrice et destructrice de va leurs. A insi, se lon N ietzsche, contra irement au 
poss ible la isser-alle r chaotique de la vo lonté de puissance, toute morale est une 
ty rannie s'exerçant contre la "nature". Or, le créateur d'exception, l'âme 
a ristocratique, a su rompre avec un ordre moral quelconque, afin de se 
commander lui-même, puis d'affi rmer le sens de va leurs nouve lles . La maîtrise 
arti ste n'est pas dans l' annihilation de toute obéissance morale, ou encore dans la 
promotio n d'une licence anarchique indiffé renciée des valeurs, mais plutôt, dans la 
c réation d'un nouvel ordre artistique et moral rigoureux. Tout ce qui s'est généré 
de va leur chez l'être humain en termes de liberté, de dé licatesse et d'é lévation, 
s'est déve loppé grâce à l'instauration d'un ordre mora l supérieur, ty rannisant le 
la isser-a ller chaotique de la vo lonté de puissance. Chaque artiste supérieur sa it 
qu'en période d'effervescence créatrice, sa pratique se trouve insufflée par 
l'enchevêtrement multiple de lo is où s'entrecro isent souverainement disc iplines, 
580 PBM, §6 1. 
581 Ibid. 
582 PBM, §62. 
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maîtrises et affects, dans la réa lisation affi rmée, singulière et tout à fa it préc ise de 
sa tâche. 
À l'aphorisme 203 de Par-delà bien et mal, N ietzsche conclut son chapi tre 
consacré au phénomène moral par un retour manifes te du pronom personne l 
"nous", par un appel d'avenir d'une nouve lle horde de philosophes d"' esprit libre" . 
À l'instar d'un vaste programme antic ipé de rééva luation de toutes les va leurs, et 
d'accentuation nécessaire du nihilisme, N ietzsche lance un message à ses 
contemporains, mais surtout à sa postérité philosophique. F idè le à sa rhétor ique de 
l'opposition, N ietzsche débute par adresser un propos anti-démocrat ique à ses 
lecteurs éventuels, puis enchaîne avec des explications "inactue lles" sur 
l'importance de déve lopper le "sens histor ique" des "nouveaux philosophes", c'est-
à-d ire, leur capacité à deviner la hiérarchie des évaluations morales chez différe nts 
peuples, sociétés et i11div idus. La multiplic ité chaotique des "appartenances" , 
"ident ités" et cultu res d'Europe, génère à l'époque de la moderni té des potentialités 
morales contradicto ires, où cohabitent des quantités extraordina ires de ratés aux 
"sangs mêlés", ma is également quelques "compos ites" réuss is prometteurs. Or, 
dans ce véritable bordel anarchique des va leurs, qui sera le philoso phe-artiste 
capable de comm ander à l'homme son avenir mora l, à renverser la vo lonté 
millénaire du rapetissement humain, a ins i qu 'à aménager des conditions 
hiérarchiques de dépassement? L'être humain est un projet fo nc ièrement 
inachevé, la issé lamentablement en chantier par une histo ire re ligieuse décadente 
qui a obscurci l'exercice sp irit uel supéri eur de destruction et de création de 
va leurs . Le créateur d'exception saura explorer et éprouver de nouve lles vo ies 
pour l'é lévation du type humain, ains i qu 'explo iter à son avantage la conj oncture 
socio-historique, afin de renverser les va leurs. 
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L'opposition multiple des tâches affi rmatrice et négatri ce 
E n procédant par l' éva luation success ive d'aphorismes, notamment grâce à 
certa ines prémisses proviso ires induites par notre hypothèse heuristique, nous 
étions à même de former notre propre méthode exp lorato ire, "sui generis" , utili sée 
pour notre "épreuve du texte". Notre approche fut lente et progressive, 
récap itulant avec hard iesse, les composantes affumatrices et négatri ces des luttes 
prédominantes de la vo lonté de puissance. Même s i nos contenus sur la vo lonté de 
puissance, sur les luttes prédominantes du commandement-obéissance, a ins i que 
créatr ice-destructrice de va leurs, sont re lativement bien étoffés, comment peut-on 
espérer honorer le "contrat" de notre hypothèse établie avec notre lecteur en 
introduction ? L'arrangement final de notre affa ire exigerait que nous "déposions" 
des conclus ions, afin de s ignifier que lque chose de maj eur, d'attribuer un certain 
"verdict", en guise de conclusion d'un mémo ire univers itaire de maîtr ise sur la 
vo lonté de puissance. Toutefois, la nature de notre auteur et de notre sujet de la 
vo lonté de puissance nous contra int de faire un mémo ire "aux limites " de la 
philosophie, en procédant par une démarche inte llectue lle novatr ice. 
Avec le Zarathoustra, Nietzsche fait le don de ses écrits, j ette ses aphorismes 
comme des perl es dans un océan où vit le lectorat de "tous et personne" . E n 
qualité de "cinquième évangile" , le Zarathoustra est une œ uvre auto-proc lamée, 
qui affirme "sa vérité" , sa s ingularité entièrement "vra ie", à la manière d'une 
tautologie. Dans la so litude la plus complète, Nietzsche a souffert son 
Zarathoustra comme Beethoven a souffert son Allegretto du deux ième 
mouvement de sa septième sy mphonie. Il ne peut plus désormais en changer une 
ligne, comme Mozatt ne peut plus modifier une seule note de sa "flûte enchantée". 
On ne change pas ce qui est déjà "parfait", unique et qui n'a pas son pareil. C'est 
un ouv rage assuré, rempli de "promesses" riches d'avenir, a ins i que 
d'incompréhens ions, de mystères et d'ambiguïtés. 
On lit le Zarathoustra comme on écoute une symphonie583 . Le souffle coupé, on 
ne peut que se taire, car avoir le privilège d'écouter, c'est déjà fa ire beaucoup de 
bruit. Chaque mot s'impose, tranche dans la chair d'un lecteur soumis et admiratif. 
Même Judas n'a nul beso in de preuves supplémentaires pour croire au 
Zarathoustra. C'est une œuvre affirmée comme nulle autre . Le bec cloué 
d'incompréhension, le Moderne titube et passe son tour. Rempli de fausses 
suppositions mal assurées, il détourne le regard, et n'est même pas digne d'être 
583 
« On pourrait peut-être classer tout le Zarathoustra dans la musique »EH,« Pourquo i j'écri s de 
si bons li vres, Ains i parlait Zarathoustra », Tbid. 
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figé dans la pierre par la "Méduse-Zarathoustra". Devant l'oeuvre d'art du 
Zarathoustra, l'auteur et le spectateur sont sans voix devant une manifestat ion 
littéra ire "indiscutable" . Ains i, suivant l'affirmation de Marcel Proust dans Le 
temps retrouvé,« nous ne sommes nullement libres devant l'oeuvre d' art ». 
Le discours métaphor ique de Nietzsche est irrévers ible. Il y a certa inement un 
"avant" et un "après" Zaratho ustra dans l'oeuvre de Nietzsche. Les mots, 
métaphores et "conceptions" de Zarathoustra sont s i bien choisis, que les 
contester, c'est déjà les menti onner, les employer, bref c'est faire triompher malgré 
so i le g rand maître de ("'usage" en philosophie. Les thèmes abordés par 
l' aphorisme revêtent des a llures multiples, nécess itant, de nouveau, l'emploi 
orig inal de nouve lles métaphores en guise d'analyses philosophiques. D'ailleurs, la 
personnalité plurielle du texte de Zarathoustra dévoile des connotat ions théâtrales, 
littéraires, dithyrambiques, mus icales, poétiques, aphoristiques, métaphor iques, 
etc. Nietzsche souha ite créer un précédent, en mé langeant avec maîtri se tous les 
genres supérieurs en littérature. Or, la métaphore mystifie autant qu'e lle stimule, 
engendre une heuristique, ouvre de nouveaux hori zons philosophiques. Quiconque 
entre véritablement dans l'oeuvre, se vo it contrai nt à son tour au magnifique piège 
de Nietzsche que d'ouvrir des nouveaux hori zons, et de jouer le jeu de la 
multiplicité des interprétations. Le lecteur est indirectement contraint de ne 
produire « rien d'autre » que des interprétations sur Nietzsche. Le jugement, 
l'interprétation n'est ni "vraie", ni "fausse", mais domine par l'affi rmation de sa 
va leur, de sa puissance. 
Ainsi parlait Zarathoustra est une "œuvre ouverte", habitée par un équilibre de 
son propre genre, une dynamique en expansion avec son environnement littéra ire 
nietzschéen. Ainsi, à l'instar du témoignage d'Ecce Homo, l'éco logie de l'oeuvre 
de Nietzsche dépend de son centre de grav ité za rathoustri en. À l'inverse, Par delà 
bien et mal déc lare publiquement, à la manière d'une lettre ouverte, un appel à la 
"grande guerre", à la rééva luation des va leurs, comme Charles de Gaulle appelle à 
la rés istance des Français le 18 juin 1940. Malheureusement, l'exhortation de Par 
delà bien et mal à des destinataires flous , comme des lettres perdues par la poste, 
assignées à des adresses inconnues. 
De son côté, la tâche négatrice nietzschéenne ne cons iste pas à "nier", à "refoule r" 
des va leurs, et risquer à coup sûr de retomber dans les anc iens schémas de la 
décadence, mais de surmonter, de renverser le spectre du "Crucifié". Par sa tâche 
négatrice, Nietzsche rejette toute une "architecture" de valeurs plusieurs fois 
millénaires. En niant "Dieu" , il creuse la tombe du "Cruc ifié". Son entreprise 
destructrice fait suite à une œ uvre hautement affinnatrice. Ainsi , dans le cas de 
Nietzsche, son "avenir est derrière lui" , dans les coffres-f011s affirmateurs de 
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Zarathoustra. A u paroxysme de l'affirm ation de l'oeuvre d'une v ie, le philosopher 
nietzschéen g li sse irrémédiablement vers la "négation nécessaire" de sa tâche. Les 
deux extrêmes de la tâche créatrice de Nietzsche sont étonnamment 
"comparables ", vo ire "voisins", d'un certain po int de vue, car intimement li és, 
dépendants l'un de l' autre dans la réalisation de l'ensemble de l'oeuvre. 
L'enchevêtrement du "bien" et du "mal", ou encore, !"'éterne l retour" , font cas de 
fi gure pour sa propre activ ité littéra ire créatrice. 
Par delà bien et mal, œuvre de prédilection de la tâche négatrice, est une 
g igantesque entreprise de négation, de rej et. La vo lonté de puissance, dans le cas 
échéant, caresse un obj ecti f d'évacuation de la culture moderne, propose une sortie 
de "crise" du modernisme, un programm e d'accentuation du nihili sme, ou plutôt, 
provoque de nouve lles "cri ses" susceptibles d'engendrer un renve rsement de 
va leurs. Le ph ilosopher de Nietzsche a beso in de résultats pratiques, des effets 
concrets du nihili sme actif des valeurs. E n se prémunissant des chimères des 
théoric iens, un appe l doit être lancé aux philosophes-chefs qui prendront le re la is 
de l'entreprise destructrice nietzschéenne. Le philosopher de Nietzsche do it 
s'ancrer dans l'expérience, s'il souha ite va incre un amas de règles et de princ ipes 
désuets. L' intervention de Nietzsche à cet effet prêche par l' exemple, en 
produisant à la suite de Par delà bien et mal, les ouvrages hautement subvers ifs , 
destructeurs, que sont La généalogie de la morale, le Crépuscule des Idoles, et Le 
cas Wagner, pour ne prendre que ces exemples . D'a illeurs, l'express ion 
"philosopher à coups de marteau" , comm e sous-titre du Crépuscule des Idoles, 
consti tue pratiquement un art, une maîtri se à part entière pour le philosophe. 
Toute l' écriture de N ietzsche entraîne avec e lle l'action du lecteur, le stimule, le 
provoque. À cet effet, la tâche négatrice ne pourra se réa li ser sans une que lconque 
observance mora le, sans le commandement d'une longue contra inte de 
réévaluation des valeurs. La transformati on ax io logique de la réalité, à contre-pied 
du pragmatisme des modernes, exige une nouve lle "pratique du monde" 
comportant les souillures de la v ie bassement matérie lle et ut ilita ire . Le 
philosophe doté du "sens des réa lités " détermine les conduites normatives 
arti culées autour du renversement des va leurs. 
En déconstruisant chaque pan de la culture, qu'il so it relig ieux, mora l, ou 
arti stique, N ietzsche, suivant l'exécution de sa tâche négatri ce, sent la 
responsabilité qui lui incombe, parmi les que lques rares philosophes capables 
d'une contribution à un tel renversement des va leurs. Nietzsche s'effo rce de nier 
l'incompréhens ible, mais surtout ("'inacceptable" triomphe des valeurs modernes . 
Tl met l'histo ire de l'homme sur le banc des accusés, et condamne, ex ige son 
dépassement. En ra ison du repli sur so i de l'époque moderne, l'oeuvre arbore le 
thème, le sty le de la prox imité du soc ia l. À l'instar de ce resserrement g lac ia l des 
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valeurs modernes, Par delà bien et mal affi le une lame intrusive, afin de trancher 
dans le vif de la culture. Nietzsche ne souhaite pas seulement ébranler l' édifi ce des 
va leurs morales, mais infléchir radica lement la tendance en détruisant de fond en 
comble un gigantesque monument en décrépitude de plus ieurs s ièc les. À l'instar 
d'un besoin nature l de détruire de la volonté de puissance, Nietzsche espère 
éradiquer par le feu , comme l' empereur Néron, afin de regénérer entiè rement la 
ville de Rome, diJiger l'homme sous de me illeures auspices. 
Ainsi, la tâche négatrice, absolument essentie lle au processus créateur, est l'envers 
de la médaille de la tâche affi rmatrice. Cette tâche négatrice est conduite par la 
nécess ité de détruire des va leurs, pour permettre l'avènement, l'institution de 
l'oeuvre de tâche affumatrice qu'est le Zarathoustra. Ni etzsche donne sens à son 
œuvre, au travail d'une v ie, en attribuant un pendant affirmateur et négateur à 
ce1taines parties de sa littérature. Ainsi, cette attitude "négatrice" est commandée 
par une nécess ité, une obligat ion morale, que Nietzsche s' impose à lui-même. 
Suivant cette c itation d'Albert Camus sur la "négation" , apparaissant dans son 
ouvrage L 'homme révolté, « l'homme est la créature qui, pour affi rmer son être et 
sa diffé rence, nie ». S'il souhaite tailler une place de choix à son œuvre de la 
vo lonté de puissance, Nietzsche est contra int de détruire ce qui est déjà "institué". 
En détruisant mass ivement les va leurs philosophiques, Nietzsche se crée un avenir 
magistra l, quoique posthume, et nie la mort en devenant "éte rnel" avec 
l'achèvement du Zarathoustra : « On paie cher d'être immortel; pour cela on meurt 
plusieurs fo is de son vivant584 ». C'est bien la "modeste" prétention de Nietzsche 
que de créer une œuvre immortelle, à l'instar de sa conception de l'éternel reto ur, 
sa pensée la plus affirmatrice qui so it, qui marque le retour du "même" et de "rien 
d'autre". Suivant le commentaire de Chateaubri and dans ses Mémoires d'outre-
tombe, « On ne triomphe du temps qu'en créant des choses immorte lles ». 
Pour Nietzsche, se soumettre à l'épreuve d'écr iture du Zarathoustra, se rés igner à 
le vivre, le souffrir, à le supporter et l'embrasse r, tant dans les tâches ingrates 
"pratiques", mais nécessaires, que dans ce lles qui ennoblissent le cœur, c'est 
accepter l'oeuvre dans son "intégralité" . Cette ex igence pratique s'applique auss i à 
la réalisation des écrits post-Zarathoustra qui servent l'oeuvre dans son ensemble. 
Or, fa ire de l'aveug lement vo lontaire, comme chez certains analystes, en niant des 
parties "nécessa ires" , car enchevêtrées sinueusement avec tous les autres contenus 
de l'oeuvre, c'est retourner à la fuite vers un "arrière-monde" idy llique, incapab le 
de supporter, ni souffrance, ni contradiction. À la remorque des v ieux paradigmes 
de l" 'épistémè", les lecteurs superficiels de Nietzsche produisent des 
interprétations sans saveur, en s'efforçant de rebâtir le Titanic. 
584 EH, « Pourquoi j'écri s de si bons li vres, Ainsi parlait Zarathoustra », §5. 
------- - -- ----------- ----------- ----- - ---- --
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La tâche négatr ice, la "grande guerre" philosophique des va leurs, c'est ass iéger 
une ville, détruire à coups de canon les murailles de Carcassonne, pour y fa ire 
entrer César Borgia-philosophe, tandis que la tâche affirmatrice consiste à bâtir 
une c ité supér ieure, car « il y a tant de maisons à construire enco re! 585 ». A lors 
que le Zarathoustra constitue une brèche ouverte en littérature, la tâche négatrice 
ultérieu re sert à protéger une œuvre "à découvert" , dont les front ières sont encore 
élastiques. Ainsi, la "guerre ouve1te" contre la modernité est à la fois une 
campagne d'usure autodestructrice du nihilisme pass if, mêlée aux coups de 
ma1teau affi rmateurs de philosophes-maîtres de la culture. Paradoxalement, 
l'intervention pénétrante et subversive d'une "morale fermée" est nécessaire à 
l'implantation zarathoustrienne d'une "morale ouverte". Zarathoustra est la main 
ouverte, tendue vers l'avenir, tandis que Par delà bien et mal est le poing fe rmé, 
destructeur des valeurs du passé. 
585 APZ, « De la victo ire sur soi », L. Il , lbid . 
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Ouverture: Le problème de la " limite" et la démarche philosophique de la 
"déconstruction" 
Or, le po int tournant de notre démarche fu t cetia inement le passage de notre 
présomption de "régularité" , à ce lle de la "pluralité" dans la philosophie de 
N ietzsche, à la suite du premier sémina ire de recherches. lncapables de découper 
le texte nietzschéen selon une que lconque "arti culation nature lle" , nous avons 
procédé d'après notre propre interprétation des plis indiqués de la vo lonté de 
puissance, c'est-à-dire, entre autres , d'après la pluralité des ang les d'analyse 
suggérés par la lutte. N ous avons opéré au découpage "arbitra ire" d' extra its, puis à 
plus ieurs "redécoupages" pour "redéfinir" à diverses repri ses les frontières 
d'analyse de la vo lonté de puissance traversée par une pluralité de luttes. Ains i, 
c'est en additionnant les destructions, les découpes suturantes , que avons pu 
fo rmer un petit corpus d' extra its, d'après une sé lection serrée. Ains i, à l'instar de 
cette "découpe constituante" derridienne, le sens des extraits fu t le produit de 
multiples inte rventions, d'une lecture interprétative pottée sur l'écriture d'un 
"mémoire" de maîtrise au se in du département philosophique d'une institution 
unive rs ita ire. Suivant la lutte créatrice et destructrice de va leurs, notre tâche fut à 
bien des égards "destructrices" d'anciens travaux pré liminaires, esquisses 
d'hypothèses, a ins i que d'auteurs de la littérature secondaire. Or, malgré toutes ces 
démarches, nous aurions grand pe ine à fournir une "défini t ion" de la vo lonté de 
puissance en conclusion, car chez N ietzsche, le problème de la "limite" , des 
"fro ntières" , demeure entier. Dès la première page de notre introduction, nous 
étions forcés de constater la diffi culté d'approche du discours nietzschéen : 
Comment, en bon d isc iple de N ietzsche, ne pas être emporté par la mer, a lors qu'au sein d' une 
même philoso phi e subs iste l' enchevêtrement des noti ons mora les de "b ien" et de "mal", une 
véri té absente d ' un monde configuré par le men onge, une privation de "loi s" de la nature, 
a ins i qu ' une réalité à caractère chaotique habitée par une infi ni té d ' interprétations ?586 
N ietzsche s'intéresse aux "marges" de la réa lité "humaine, trop humaine", à ses 
"fro ntières", a insi qu'à la nécess ié cr iante de tracer de nouvelles bornes, dans le 
sillon destructeur des valeurs anciennes. Or, comment att iculer un "concept" 
dés ignant le surmontement infini de so i-même, sans fo rmer nécessairement un 
"anti-concept", instable, marqué par la "diffé rence" , la "non-identité", le devenir, 
les finalités, vo ire même, les contradictions? La vo lonté de puissance est-e lle une 
espèce de "fuite en avant" , nécess itant constamment une pluralité de luttes 
nouve lles, et condamnée à l'indécidable philosophique? Le problème de la limite, 
586 
« Introduc tion » du présent mémoire . 
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l' espace de jeu, se ré itère à tout moment chez Nietzsche. D'ailleurs, l' express ion 
"par delà" de Par delà bien et mal est hautement s ignifiante à cet effet. Loin d'une 
démarche indifférenciée d' esthète, ou encore de repli sur so i, la conception de 
volonté de puissance suit patiemment et minutieusement les plis indiqués par 
Nietzsche lui-même, tout en demeurant avare dans la formation d'une quelconque 
"généra lité" à son sujet. A ins i, c'est par une pratique vig ilante de l'interprétation 
des textes, que nous sommes contraints de constater la s ingular ité du texte 
nietzschéen, son caractère événementie l, empreint d'une a ltérité quasi complète. 
Or, nous som mes consc ients de notre propre intervention inévitable auprès du 
texte nietzschéen, au moment de tracer les contours d'une ana lyse singulière de la 
vo lonté de puissance. Notre respect du "j eu des limites" fut certainement l'une des 
forces de notre démarche philosophique. 
Comme la conception de "déconstruction" de Derrida, la "volonté-de-puissance" 
est un terme composé, dont les aspects dynamiques et contradicto ires incessants 
sont nature llement voulus. Comme l'express ion "destruction" et "construction" 
forment chez Derr ida le concept de "déconstruction", la lutte destructr ice et 
créatr ice de valeurs pourra it former, par exemple, la "décréation" de la vo lonté de 
pUissance. En créateur pro! ifique de nouveaux concepts atypiques, en 
"destructeurs" de la philosophie traditionnelle, enclins à une pensée du "dehors" , 
divers auteurs assoc iés au courant de la "post-modernité" ont pu s' inspirer du 
travail de Nietzsche, sans devenir péjorat ivement des "nietzschéens". Alors que 
Nietzsche est, so it-disant, un "anti-moderne", pour reprendre l'express ion critique 
d'Habermas, c'est étrangement chez les auteurs "post-modernes" de la "French 
Theory" que nous retrouvons aujo urd'hui le plus d'échos nietzschéens. Derrida 
avec Éperons, Deleuze avec Nietzsche et la philosophie, ou encore, Foucault avec 
son artic le « N ietzsche, la généa logie, l' histoire » dans l'ouvrage Lectures de 
Nietzsche, ont pratiquement tous un petit Nietzsche personnel sous le manteau, et 
bénéfic ient de l'ingén iosité co nceptue lle du philosophe. À croi re qu'il faut se 
s ituer en marge de !"'époque moderne" , de manière intempestive, pour oser fa ire 
de la lutte, du devenir et des contrad ictions, les é léments c lés d'un philosophème 
insuffl é d'une puissante dynamique interne. Nietzsche, à travers son "éthique de la 
lutte" , sa rhétorique de combat philosophique, engendre une conception de la 
vo lonté de puissance qui témoigne du changement perpétue l dans la prétendue 
"connaissance", en brandissant en arrière-fond l'épouvantail du "re lativisme" et de 
!"'anthropom orphisme". 
Pourtant, la vo lonté de puissance n'est pas une conception à ranger dans la 
rubrique "histoire de la philosophie" , mais s'apparente plutôt à certains grands 
philosophèmes encore largement discutés, criants d'actualité dans la grande guerre 
philosophique contemporaine de la pluralité des savoirs et des spécialisations de 
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toutes sortes. La vo lonté de puissance es t non seulement extrêmement dense, mais 
est au diapaso n de l'activité même de phil osopher, de son mouvement dynamique, 
du "penser-dialogue-écrire", traversé par une plura lité de luttes, devenirs, fin alités 
et contradictions. À l'instar des grands auteurs post-m odernes, nous devons év iter 
de fa ire de Nietzsche un grand class ique pouss iéreux de la philosophie, de le 
canoniser en "inte llectue l-bigot", ma is plutôt d'utiliser N ietzsche comme un 
tremplin , pour trouver notre propre vo ie, suivant une démarche créatrice de 
so litaire décomplexé. L'oeuvre de Ni etzsche constitue une pluralité de champs de 
réfl ex ions heuristiques "aux limites" de la philosophie qui entraîneront 
certainement des questionnements inédits et recherches porteuses d'avenir. 
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qu' aux dia lectes germaniques. La traduction est reconnue pour sa rigueur 
linguistique, mais souffre d ' un manque de fluidi té et de fac ilité à l' usage de la 
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